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Caldéron
Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression “appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos main:
Consignes d’utilisation
Nous vous demandons également de:
Jusqu'à la vingtième livraison, les Cuers -D'Œuvre DEs THÉATRES ÉTRANGERS paraitront dans l'ordre suivant :
Quatorzième livraison, 15 novembre.
Troisième volume des chefs-d’œuvre du THÉATRE ANGLAIS, traduit par MM. Anorœux, Picxor et ViLLEMAIN.
Quinzième livraison, 30 novembre.
Chefs-d'ceuvre du THÉATRE ALLEMAND. Troisieme volume, œuvres
de GoxTHE, traduit par MM. ve Guizarp, et CHARLES DE RÉMUSAT.
Seizieme livraison, 15 décembre.
Quatrième volume des chefs-d’œuvre du THÉATRE ALLEMAND; œuvres de MúLLNER VWVERNER et GRILLPARZER, traduit par
MM. BENJAMIN-CoNSTANT, LE COMTE DE SAINTE-AULAIRE et Mi- CHEL BERR.
Dix-septieme livraison, 5 janvier.
Chefs-d'oeuvre du THÉATRE SUÉDOIS.
Dix-huitième livraison, 25 janvier.
Chefs-d'oeuvre du THÉATRE POLONAIS , traduits par M. A. Denis.
Dix-neuvième livraison, 15 février.
‘Quatrième volume des chefs-d’œuvre du THÉATRE ANGLAIS, tra duit par MM. Picuor et Noter.
Vingtième livraison, 5 mars.
Chefs-d'ceuvre du THÉATRE PORTUGAIS , traduits par M. F. Denis.
OUVRAGES NOUVEAUX
ŒUVRES cowrères et OEUVRES INÉDITES pe MILLEVOYE. 4 vol. in-8 , ornés d'un beau portrait. Prix : 26 fr. Le tiers de ces œuvres est inédit. Tous les volumes paraissent. TRILBY ou Luris p'Arcait, nouvelle écossaise. Par M. Charles Nodier. 3°. édition.
Un vol. in-12. Prix, 3 fr. et 3 fr. 50 c. par la poste. L'ECOLIER, ou RAOUL ET Victor , par madame Guizot, née Pauline de Meulan , auteur des Enfans, Contes. — 4 forts vol. in-12, ornés de 16 jolies gravures. Prix : 14fr., et 17 fr. par la poste.
Nota. Cet ouvrage a récemment remporté Je prix à l’académie, comme étant l’ouvrage littéraire, publié en 1821, qui renfermát le plus de morale, et qui fût le plus propre à être mis sous les yeux de la jeunesse. DES COMMUNES ET DE L’ARISTOCRATIE ; par M. le baron
de Barante, pair de France. 2°. édit. Prix : 5 fr., et 6 fr. par
la poste.
La premiere édition de cet important ouvrage a élé épuisée en cinq jours.
DE LA LITTÉRATURE AU DIX - HUITIÈME SIECLE, par M. le baron de Barante , pair de France. Un joli volume in-18. Prix : 3fr., et 5 fr. 50 c. par la poste.
Cet ouvrage , dont nous avons réimprimé une troisième édition , a éte traduit dans plusieurs langues; il était depuis fort long-temps extrémement diflicile à trouver.
VOYAGE AUX COLONIES ORIENTALES, ou Lettres écrites des îles de France et de Bourbon à M. le comte de Montalivet, pendant les années 1817, 1818, 1819 et 1820; par Auguste Billiard. Cet ouvrage a particulièrement pour objet les mœurs et les institutions coloniales. Un vol. in-6. Prix : 6 fr. et 7 fr. 50 c. par la poste.
PIERRE SCHLEMILH, 1 vol. in-12. Prix: 2 fr. Soc. et 3 fr. par la poste.
Cet ouvrage , vraiment extraordivaire , peut être comparé à Jean Sbogard pour son originalité.
M. DCCC. XXII
7C2,07% CSISF
Tom. 11, caldéron. | 1
SUR
{homes
En 1437, les deux infans de Portugal , Fernand , grand-maitre de l’ordre d'Ayis, et Henri, grand-maítre de celui de Christ, décidèrent le roi don Édouard, leur frère, à porter la guerre en Afrique, malgré Popinion de la plupart des hommes sages du conseil, malgré l’état de faiblesse où se trouvait la nation, les craintes qu’elle avait de la Castille et la détresse du trésor. On assure même que la cour de Rome, consultée, décida que cette guerre n’était pas juste. Mais les infans étaient jeunes, ambitieux, vaillans, désireux de gloire; et une flotte puissante porta sur les côtes africaines une armée qui devait être de quatorze mille hommes, et qui atteignait à peine la moitié de ce nombre. Après des escarmouches brillantes en campagne, les infans assiégèrent Tanger. Les Mores,
qui fuyaient en plem champ, se défendirent derrière leurs murs. Ils soutinrent trois assauts.
Cependant la population entière de Fez et de Maroc vint secourir la place. Des inasses prodigieuses d'infanterie et de cavalerie se dispersaient d’abord devant les troupes portugaises, mais finirent par les envelopper. Les Portugais mourant de faim , de fatigue et de soif, eurent la perniissión de se rembarquer, à la charge de rendre Ceuta. L’infant don Ferdmand, premier auteur de la guérre., demeura en otage comme garant de cette paix.
On convoqua les cortés pour savoirsi l’on devait ratifier ce traité. Les députés des villes (le tiers-état ) étaient d'avis de racheter au prix d’un rocher la liberté et la vie d’un prince du sang. Les grands, les autres princes, le roi lui-même furent d’une opinion différente , et le clergé prouva qu’il valait beaucoup mieux procurer au prince, dont on était sûr, la couronne immortelle du martyre, que d'exposer les habitans de Ceuta à chaneeler dans leur foi.
Ferdinand resta en prison; ce fut en vain qu'Édouard, par son testament, ordonna en 1438 de le racheter en donnant Ceuta. Son fils
était mineur, et le testament ne fut pas exécuté L’infant mourut en 1443 après six ans de captivité, de tourmens et de misère. Son frère Henri n’osa jamais reparaitre à la cour, et mourut dans la retraite.
Vingt-neufans après, son neveu , le roi Alfonse, ayant pris Arzille et Tanger, et fait tine assez brillante campagne contre les Africains, échangea un de ses prisonniers, fils de Muley- Xèque, contre le corps du prince. Il fut transporté au monastère de la Batailla, où il Sopéra, par son intercession , de nombreux miracles consignés dans un livre imprimé.
Telle est l’histoire dont Caldéron a emprunté quelques circonstances pour faire son Prince Constant. Il paraît que Lope de Vega avait traité le même sujet ; du moins La Huerta, dans son catalogue, cite une pièce sous le titre d'4dversa fortuna del infante don Fernando de Portugal. |
Caldéron a voulu faire un héros de son prince, aussi est-il pris les armes à la main ; aussi se refuse-t-1l, comme Régulus, à l'échange qu’il croit nuisible à sa patrie. De même que celui du général romain, son dévouement est d'invention ;
6 NOTICE mais cela n'empêche ni l’un ni l’autre d’être dramatique.
M. Schlegel a traduit ce drame en allemand, et il a été joué avec succès sur les théâtres de la Germanie. C’est une des pièces de Caldéron qu’il trouve les meilleures, et le respect que nous devons au savant critique qui , de tous les étrangers , connaît le mieux la littérature espagnole , n’a pas peu contribué à nous engager à lPinsérer dans notre collection , de préférence à d’autres qui, selon notre humble opinion, valent autant.
On ne trouve ici ni des déguisemens, ni des changemens de nom , ni même de lamour; car la passion de Fénix et de Muley disparaît devant les grands intérêts qui s'agitent dans la pièce. Le rôle de Fernand est très-beau , et tous les autres lui sont à peu pres sacrifiés. Au reste , la plus grande source d’intérét, la curiosité, n’est nullement excitée dans cetouvrage. Dès que Fernand a considéré sous le point de vue religieux la cession de Ceuta, il ne peut plus y avoir de doute sur sa résolution. Qu’a-t-il à craindre après tout ? Des maux physiques , et toutes les peines du corps sont telle-
ment incommensurables avec les passions, qu'il: n'ya point de combat à établir entre elles. On ne pouvait faire lutter contre les sentimens de dévotion qu’une autre passion telle que l'ambition ou Pamour, et Caldéron ne pouvait prêter l’une ou l'autre à Fernand qu’en affaiblissant cette perfection chrétienne qu'il a voulu peindre en lui.
Il est cependant à remarquer que, malgré la disposition du poëte à Pexagération , il n’a point donné à son héros cette impassibilité qu’un auteur moins habile eût cru peut-être nécessaire à la peinture de ce caractère. Fernand est sensible , et très-sensible à ses maux, et loin d'affablir Pintérét, il en inspire davantage lorsqu'il se plaint de la fatigue et de la faim. Caldéron connaissait le cœur humain, et savait que l’insensibilité du malheureux pour ses souffrances excite un moment l'admiration , mais ne laisse bientôt que l'indifférence.
Il est inutile de vouloir justifier notre auteur de ses fautes contre le costume; de cet esprit chevaleresque prêté à des Mores ; de ces rodomontades sans résultat d'Alfonse et de Tarudant; de ces entretiens particuliers entre une
princesse et un général : lorsqu'on le lit, il faut prendre son parti là-dessus comme sur les fautes de géographie et sur les anachronismes. Un reproche plus grave, parce qu’il tient au nœud de la pièce etqu'on aurait pu Péviter, c’est l'autorité dont l’infant se trouve revêtu pour refuser léchange de Ceuta contre sa personne. Il ne le veut pas, à la bonne heure; mais quelle puissance , quel droit a-t-il d'empêcher linfant don Henri d'exécuter les ordres des rois, ses frère et neveu? Régulus parle au sénat contre lechange des prisonniers, mais si le sénat Pavait ordonné, il eùt bien fallu que Régulas restát à Rome. On pouvait sauver cette invraisemblance en supposant (ce n’était qu’une inexactitude de plus ) que Ceuta appartenait en propre à l’ordre d'Avis, et que l'autorité du grand-maître était nécessaire pour la céder.
Il y a un rôle de bouffon dans la piéee, mais on voit que l’auteur lui-même sentait qu’il y était déplacé. À peine prononce-t-il quarante vers, et il n'entre pour rien dans l’action.
Le style de Caldéron est plus pompeux encore que dans ses autres pièces : quelquefois même à force d'esprit, il arrive au cultisme. J'ai noté
un passage où il semble que lenvie de briller Jui ait fait faire un contre-sens.
Le poéte a mêlé Pemploi du tu à celui du
vous, n'ayant pas pu apercevoir quelles sont les règles qu'il a suivies, j'ai constamment imité les formes de dialogue qu’il a employées.
Les mètres de versification sont variés, mais le grand nombre de récits et de descriptions fait que celui de romance y domine. Les deux couplets de Fernand et de Fénix sur les fleurs et les étoiles, sont des sonnets.
A, La BEAUMELLE.
Le: ARLON S LORD VER LR LE AU
PERSONNAGES
DON FERNAND, infant de Portugal , et grand-maître de l'ordre d'Avis (1),
DON HENRI, son frère. infant de Portugal, et grand-maître de l’ordre de Christ (2,
DON ALFONSE, leur neveu, roi de Portugal.
DON JUAN COUTIGNO 6), seigneur portugais,
BRITO , bouffon.
ZARA, CAPTIFS CHRÉTIENS
(Les captifs chantént en travaillant.)
ZARA
Conrinuez vos chants; ils plaisent à la belle Fénix ; tandis qu'on Phabille, ‘elle est bien aise qué vous répétiez ces airs douloureux et mélancoliques , qui ont quelquefois. frappé son oreille dans les bagnes. PREMIER CAPTIF. o Comment peut-elle se réjouir d'entendre des voix accompagnées par le bruit affreux des chaînes qui nous retiennent ? o o ZARA.
Cela l'amuse. Elle vous écoute de son appartement: chantez. | | | SECOND CAPTIF...
Cette peine, aimable Zara, est la plus cruelle qu'on nous ait encore imposée. Un oiseau, une
vagues écumeuses semblent vouloir disputer d'éclat avec les fleurs de ces gazons ; les bosquets envieux des flots cherchent à leur enlever le prix, et, fayorisés par le zéphir amoureux qui agite leurs rameanr flexibles , présentent des ondes de fleurs, tandis que la mer, jalouse aussi , tâche d'orner ses rivages et, oubliant sa majesté, sème sur l'azur de ses champs immenses , sur lémeraude de ses bords, des festons brillans, comme des aigrettes argentées qu agitent les ailes des vents. Cet asile , océan de verdure et de fleurs, cette onde, jardin d'écume, sont muets à mes yeux. Certes, ma peine est grande si l'aspect des bois, et du ciel, et de la terre , et de la mer ne peut 1 adoucir.
ZARA
Quels pénibles combats tu as à soutenir ?
¡Le roi entre avec un portrait.) LE ROL. |
Si Paffliction qui poursuit ta beauté Y, l'accorde quelques momeh de trêve, reçois, non ce portrait, car lorsque Várt a donné tant de vie et d'expression à Pivuire, ce n'est plus une vaine image ; reçois cet envoyé de l'infant de Maroc, Tarudant, qui vient de sa part mettre à tes pieds sa couronne. Cet ambassadeur muet porte des messages d'amour. L'appui de Tarudant protége mes états, il réunit dix mille cavaliers pour les envoyer sous mes ordres à la conquête de Ceuta, qu'il est de mon honneur de reprendre aux Portugais. Que ta modestie permette aujourd’hui quelque chose à l'amour; souffre la tendresse de celui, qui, roi d’un grand empire, doit
JOURNÉE I, SCÈNE 1. 17 encore obtenir à Fez une couronne plus précieuse, et devenir le maître de tes appas.
| FÉNIX, à part.
Allah ! protége-moi !
| ; LE ROI, Quel sujet te trouble ainsi ?
FENIX, à part.
C'est la sentence de ma mort.
LE ROI
Que dis-tu ?
FÉNIX.
Seigneur, tu sais que tu es mon maître, mon père et mon roi, que pourrais-je dire? ( 4 part.) Ah! Muley! ( Haut. ) Mon humilité te répond par le silence. ( 4 part. ) Mon âme mentirait si elle le pensait; ma bouche ment en le disant.
LE ROL
Prends ce portrait.
FÉNIX, á part.
Ma main est forcée à le recevoir, mals mon áme
ne peut l'agréer.
n entend un coup de.canon. ) ZARA. | Ce coup de canon annonce sans doute l'arrivée de Muley qui sera rentré dans le port.
LE ROI
Il mérite qu’on lui rende hommage.
Tom. IT. caldéron. 2
(Muley entre en habit de ginéral.} MULE Y.
Permets à ton esclave, grand roi, de baiser tes pieds.
LE ROI, Sois le bien arrivé, Muley.
MULEY
ll arrive toujours heureusement celui qui est recu dans une sphére aussi brillante, celui qui trouve dans le port l’aurore auprès du soleil qui lui a donné l'existence. ( 4 Fénix. ) Permets-moi , princesse, de te baiser la main. ( 4u roi. ) ll mérite, peut-être, cette grâce, celui qui plein d'affection, de loyauté, de dévouement, cherche toujours, seigneur, à faire triompher tes armes, qui partit pour te servir (4 demi-voix à Fénix ), et qui est de retour plus épris encore qu’à son départ.
FÉNIX, à part.
O ciel! que deviendrai-je ? ( Haut. ) Sois le bien arrivé, Muley. ( 4 part. ) Je tremble.
MULEY, à part.
Simes yeux ne me trompent , c est pour mon malheur que je viens. o | LE ROL
Enfin, Muley , qu'y a-t-il sur nos côtes ?
| MULEY
Tu montreras aujourd'hui ta fermeté; je te porte
des nouvelles fácheuses. [ 4 part. ) Plus fácheuses sont célles qui m'attendent.
LE RO
Dis-moi tout ce que tu sais. Dans un cœur con-
stant le mal et le bien ne causent point d'émotion, Assieds-toi , Fénix.
FÉNIX.
Je tobeis. | LE ROI.
Asseyez-vous, toutes. Continue , général, et que rien ne 'empéche de parler,
(11 s'assied ainsi que la princesse et ses femmes.) MULEY, á part.
Je ne pourrai ni parler ni me taire. ( Haut. ) Je sortis, comme tu me l'avais ordonné, avec deux galères seulement, pour courir la côte de Barbarie: tu avais voulu que j'arrivasse jusques à cette ville fameuse , autrefois nommé Élise , et qui est fondée A l'embouchure du détroit ; à cette ville, aujourd’hui appelée Ceuta, % et toujours belle, comme Pindique son nom ; à cette ville que les cieux enlevérent à ta couronne royale, peut-être à cause des justes ennuis donnés par notre conduite à notre grand prophète Mahomet. A la honte de nôs armes, nous y voyons flotter aujourd’hui les bannières portugaises : nous avons sous nos yeux un affront qui avilit notre gloire , un frein qui contient notre orgueil, un Caucase qui arrête le Nil de tes victoires et l'empêche dese déborder jusqu'aux rives du Tage.
J'avais ordre d'examiner et d'observer avec soin ses défenses, pour t'en rendre un compte exact, afin que tu pusses, avec moins de dangers et plus desú- . reté, disposer tes plans pour cette conquête, que le ciel puisse t’'accorder! mais, en ce moment il re-
tarde l'heure de cette restitution. Une crainte plus grande doit tempécher d'y songer, une nécessité plus impérieuse t'appelle ailleurs ; les armes que tu avais préparées pour l'attaque de Ceuta doivent être employées à la défense de Tanger ; cette noble cité est en ce moment menacée de malheurs égaux et de peines égales.
Un matin, à l’heure où le soleil, dissipant les ombres du couchant, secoue sur les jasmins et les roses ses blonds cheveux, où il essuie avec des draps d’or les larmes brillantes de l’aurore dont ses rayons font des perles, je vis, à une grande distance, venir ure flotte considérable , quoique la vue encore confuse ne pút déterminer sûrement si c'étaient des vaisseaux ou des rochers qui frappaient nos regards. Comme, dans les illusions de la peinture , des couleurs savamment distribuées présentent, sous un aspect , des déserts, sous un autre, des villes pompeuses, @) ainsi dans ces campagnes d'azur, la lumière et les ombres confondant la mer et le ciel, les ondes et les nuages, égaraient la vue de mille manières. En ce moment on n'apercevait que les masses ; on ne pouvait distinguer les formes. D'abord, voyant leurs points les plus élevés se confondre avec le ciel, nous pensions que c'étaient les nuages qui venaient puiser le saphir des mers pour le reverser en cristal sur nos campagnes ; ® bientôt nous crûmes voir une foule immense de monstres marins quiaccompagnaient Neptune sur le dos des mers; il nous parut qu’ils agitaient leurs ailes sur les flots , lorsque les navires déployèrent leurs voiles ; plus près c'était une immense Babylone, dont
JOURNÉE 1, SCÈNE 1. 21 | mille flammes volant dans les airs nous représentaient les jardins suspendus. Súrs enfin que c'était une flotte, voyant la mer blanchir en sillons d'écume devant les vaisseaux, et former après.eux:de longs festons d'argent sur des montagnes de cristal, je crus devoir éviter un aussi puissant ennemi, et tourner la proue vers les côtes ; car fuir à propos est aussi une manière de vaincre. Profitant de la connaissance que j'ai de ces parages , je me jetai dans une cale étroite, où, entre deux coteaux qui me préterent leur abri, je pus braver cet armement formidable qui épouvante le ciel, la mer et la terre. |
La flotte nous dépassa says nous voir : moi , déstreux de connaître la route qu’elle tenait, je repris le large pour la suivre, et le ciel couronna cette fois mes espérances de quelque succès. Je vis qu'un navire était resté isolé , et se défendait avec peine: contre la mer. Comme je Pai su depuis, un prage que la flotte avait éprouvé, l’avait brisé: il se rémplissait d'eau sans que les pompes pussent .suflire pour le soutenir à flot, et à chaque vague il menacait de couler bas. Je m'approche, et, quoique More, je Jeur parais un secours favorable dans leur détresse ; car il est de tels malheurs que la présence même de l'ennemi peut devenir agréable. Le désir de vivre agit si puissamment sur les hommes de l'équipage, qu'ils viennent en foule se rendre prisonniers ; quelques-uns, il est vrai, demeurent sur leur bord, et reprochant aux fuyards leur Jácheté, leur disent que la véritable vie est à conserver l'honneur; et, périssant enfin avec leur vaisseau, conservent jusqu’au dernier moment l’orgueil portugais.
Un de ceux qui se sont échappés m'a tout appris. Cette flotte est sortie de Lisbonne pour débarquer à Tanger ; ils viennent l’assiéger ; ils sont résolus à tout faire , pour arborer sur ses tours , ces Quinés ® de Portugal qui toffensent chaque jour sur celles de Ceuta. Le roi Édouard, dont la réputation victorieuge vole avee les ailes de l'aigle, envoie à cette entrbprise sés frères Fernand et Henri, gloire de notre temps, et déjà fameux par de nombreuses victoires. Ilssont grands-maîtres d'Avis et de Christ, et des croix , Putre verte, l’autré rouge, couvrent leurs ‘cœurs généreux; quatorze mille Portugais de troupes soldées marahent sous leurs ordres , et än-granüd nombre dé’ volontaires s'est joint à eux ; ilsont mille hómmes de cavalerie montés sur des coursiers , auxquéls la superbe Espagne a donné la beauté du tigre ; et la légéreté:de Ponce. Ils doivent être deja devant Tanger ; déjà , seigneút , s'ils ne foulent:pas les'sables de sa côte, ils sillonnent les mers qui la baignent. Partons pour défendre cette cité:; isaisis toi-même tes armes redoutábles; que ton bis vaillant sóit le fléan des chrétiens; détache du livre “dela ‘mort la feuille la plus chargéé ; c'est peut-être: aujôtird’hui le jour où doit s’accomplir cette prophétie héroïque de nos môrabites, que la couro#he de Portugal doit finir sur les'sábles de nos désétts 15% marchôns, et que les Portughis voient tón éimeterre roúgir de leur sang, lés champs que séaille leur présence!
2 © LE ROJ.
“Arrête, c'en est ássez : chacune de tes paroles est pot moi un poison mortel. Moh cou est plein de
JOURNÉE I, SCÈNE 1. 23 fureur ; et malgré tous les armemens, malgré les efforts de leurs grands-maitres et de leurs infans, je saurai faire de l'Afrique leur sépulere : Muley , pars tout de suite , avec les cavaliers de la côte; je te suivrai bientôt pour te soutenir ; si, comme je puis me le promettre de toi, tu sais les occuper par des escarmouches, de manière à ce qu'ils ne puissent débarquer ou du moins sétablirá terre; sá tu montres en cela la valeur que tu as dû hériter de nos ancêtres , j'arriverai aussitôt avec le reste de la brave armée réunie sous ces murs. Ainsi seront jugées ces deux querelles en méme-temps : . Ceuta rentrera sous mes lois, et Tanger ne se sou-
mettra pas aux leurs.
(1 sort. ) MULEY.
Je n'ai qu'un instant à rester auprès de toi, et je veux te dire, Fénix , au moment où je vais mourir, la cause qui précipitera ma mort. Je sais que mes soupcons feront tort à ta gloire , mais je suis jaloux , et la jalousie oublie tous les ménagemens. Quel est, dis-le moi, cruelle, quel est ce portrait que j'ai aperçu , que tu tiens encore ? quel est Pamant fortuné? mais non, ne redouble point ma douleur en me le disant ; il me suffit, quel qu'il soit, de le voir dans tes mains, sans entendre de ta bouche la confirmation de mon malheur.
: FÉNIX.
Mon affection pour toi, Muley, t'a permis de m'aimer , mais non de m'offenser.
MULEY
Je le sais : je sais que ce n'est point aënsi qu'on
24 LE PRINCE CONSTANT, doit t'adresser la parole ; mais le ciel sait combien je suis jaloux, et la jalousie ne respecte aucune con- . venance. Plein de crainte, toujours réservé, je t’ai servie, je l'ai aimée ; mais si j'ai pu, amoureux, garder le silence, jaloux , je ne le-puis , Fénix, je ne le puis.
FÉNIX.
Ta conduite ne mériterait pas que je prisse la peine de me disculper. Je veux bien cependant, mais pour moi-méme , te donner une explication.
MULEY
. Tu peux te justifier ?
FÉNIX.
Oui.
| MULEY
Qu'Allah te comble de biens!
FÉNIX.
Ce portrait a été envoyé....
MULEY
Par qui ?
FÉLIX
..… Par Tarudant, Pinfant de Maroc.
MULEY
Pourquoi ?
FÉNIX, Parce que mon pere y Qui ne connait pas mon amour...
_ MULEY
Eh bien ?
FÉNIX.
Veut que ces deux royaumes.
MULEY
Ne m'en dis pas davantage. C'est ainsi que tu te justifies ! qu'Allah t'accable de maux!
FENIX, Quelle faute est-ce à moi, si mon père a de tels projets ?
MULEY
La faute est à recevoir ce portrait, t’'eût-1l menacée de la mort.
FÉNIX.
Pouvais-je refuser de le prendre ?
Sans doute
FÉNIX Comment ?
MULEY
Par quelque feinte.
FÉNIX.
Il n'existait aucun moyen.
MULEY
Eh bien ! il fallait mourir ! je Paurais fait en telle occasion.
FÉNIX. ° Ce fut par force.
MULEY
Dis par inconstance.
FÉNIX.
La violence seule....
Il n’y a pas de violence.
FENIX
Que crois-tu donc ?
| | MULEY
Que mon absence est devenue le tombeau de mon espoir ; et puisque je pars encore, bientôt sans doute de nouveaux traits de ton ingratitude viendront
blesser mon coeur.
Ton devoir toblige à t'éloigner. Pars.
MULEY
En te quittant, mon âme se déchire (*?.
FENIX, Va à Tanger; je t'attends à Fez (” où tu viendras bientôt continuer tes plaintes.
__ MULEY
Sans doute, si la douleur me laisse vivre.
s FÉNIX.
Adieu , puisqu'il faut que tu partes.
MULEY
Écoute! me laisses-tu aller sans. me remettre ce
portrait : ?
FÉNI X.
C'est à cause de mon père que je ne l'ai pas en-
core jeté loin de moi.
MULEY
Donne-le- -moi! Quau moins j'arrache de tes mains celui qui veut m'arracher de ton cœur (Ils eortent. )
SCÈNE IL Rivage de la mer, , près de Tanger
DON FERNAND, DÓN HENRI, DON JUAN COU- TIGNO, Soldats portugais , débarquant. |
DON FERNAND
Je serai le cp ‘ernier, belle Afrique , Qui marcherai sur les sables de tes rivages, afin que, foulée
par mes pieds, tu sentes quelle est la force à laquelle tu dois te soumettre.
yor?
,: DON HENRI
Je mettrai le pied. lé second | sur k tertitoire e africain. (11 iombe. ) Dieu me soit en aida! de sinistres augures nous poursuivent Jusque s Sur ce rivage. :
‘ » DON' FERNAND: LE | Écarte de ton esprit: de tels ¿bupcons ! Meir; si tu.es: tombé, cest que Pt cette terre, te recon-
pressassent en signe de possession. CU,
DON HENRI. ne Y
Les Mores en nous voyant ont abandonné cette plaine et les coteaux voisins.
cuy. DON JUAN.
Tanger a fermé ses portés, Tous cherchent des asiles contre notre valeur.
Don Juan Coutigno, comte de Miralva, reconnaissez ce pays avec soin, avant que le soleil dégagé des va peurs du matin nous frappe avec plus de violence;approchez-vous de la ville ; faites-lui la première Sommation ; dites à ses habitans qu'ils ne cherchent point à se défendre, s'ils ne veulent que je fasse couler des torrens de leur sangau milieu de leurs demeu-
res embrasées.
DON JUAN
J'arriverai à ses portes, dût ce volcan de fer et de flamme, obscurcir le soleil d’un nuage de fumée. (1 sort.)
( Brito entre. ) BRITO.
Gráces á Dieu, je marche sur de la terre. Je vais où je veux, et je puis, s’il me plaît, imaginer que je foule aux pieds des fleurs. Je vai ni craintes, ni nausées, ni maux de cœur; je ne suis plus sur cette vilaine mer, où tout dépend d'une machine qui n'est après tout qu’un morceau de bois, et où, s’il lui mésarrive, le plus leste ne peut échapper à la mort. Dieu me fasse la grâce de ne pas mourir sur mer, et de ne pas non plus mourir sur terre jusques
au dernier j jour.
DON HENRI
Tu te plais à écouter ce fou.
Es-tu plus raisonnable , toi, que des soucis continuels absorbent; qu'ils laissent sans raison, sans liberté, sans consolation ?
DON HENRI
Mon cœur est rempli d'alarmes; il me semble « que,
JOURNÉE I, SCÈNE II. 29 le sort est déclaré contre moi. Depuis notre départ de Lisbonne, nous n'avons vu que des images de mort. À peine avions-nous commencé cette expédition , que le soleil lui-même, s'enveloppant de nuages, cacha sa face dorée, et que l'Océan irrité dispersa notre flotte pam d'horribles orages “”. Si je regarde la mer, des fantômes me semblent sortir du milieu des vagues ; si je regarde le ciel, son voile d'azur me paraît ensanglanté. L'air ne m'offre que le chant lugubre des oiseaux nocturnes, et la terre enfin me présente un sépulcre, où dèsle premier pas .je tombe, comme s’il devait se refermer sur moi.
DON FERNAND
Mon amitié veut interpréter à son tour ce qui cause ta sombre mélancolie. Si la tempête à abimé l’un de nos vaisseaux, c'est un signe que nous avons: plus de soldats qu'il n’en fallait pour la noble:entreprise dont nous sommes chargés. Le ciel se couvre d'un voile écarlate ; ils’ embellit pour nous faire fête. Des monstres marins, de tristes oiseaux affligent les ondes et les airs; mais ce n’est point notre flotte qui les a conduits en ces lieux ; ils leshabitaient avant nous ; et s'ils annoncent une fin funeste et sanglante, c’est à ceux qui résident en ces contrées. Ces vils augures, ces vaines terreurs ne peuvent menacer que les Mores qui les redoutent, et non les chrétiens qui n’y ajoutent pas foi. Nous sommes chrétiens, mon frère ; nous ne combattons pas pour une vaine renommée, pour que les hommes lisent avec admiration le récit de nos victoires immortalisées par Part des écrivains; nous venons pour
étendre la foi de Dieu : à Ini seul sera 'honneur, à lui la gloire, si nous sommes heureux dans nos travaux. Nous devons, il est vrai, redouter ses chátimens, mais ce n'est pas dans des craintes vagues qu’il enveloppe ses menaces; soumettons-nous à sa volonté avec une douce canfiance. Nous venons pour le servir, et non pour l’offenser : chrétiens, conduisons-nous comme des soldats du Christ. Mais don Juan paraît. | (Don Juan entre.)
DON JUAN
Seigneur, en m'approchant de la ville pour to= béir, j'ai vu sur le penchant de cette montagne une troupe de cavaliers; ils se dirigent vers nous ; leur course est si rapide, qu'on croirait qu'ils ont des ailes : ce n'est point l'air qui les soutient ; la terre sent à peine l'empreinte de leurs pas, et la terre et les airs doutent s'ils courent ou s'ils volent !
DON FERNAND
Préparons-nous à ‘les recevoir. Que d’abord les arquebusiers fassent front pour les arrêter, et qu'ensuite les cavaliers montés les poursuivent avec la lance. Allons, mon frère, cette occasion nous promet un début heureux ; courage!
DON HENRI
Je suis ton frère. Les événemens que le temps peut amener ne m épouvantent pas, et l'aspect même de la mort ne me ferait pas sourciller.
(Us sortent.) BRITO seul.
Pour moi, mon poste est toujours à l'ambulance ;
JOURNÉE I, SCÈNE IIL. 31 il faut que je garde ma santé (*). Comme ils se battent! Bien! Les nótres attaquent à à leur tour. Voilà, j'espère, un joli tournois ; mais il est dangereux de le regarder d'aussi près; je vais me mettre à l'abri.
( Il sort. )
SCÈNE IIL
Une autre partie de la campagne, près de Tanger. On ne voit | plus la mer.
DON HENRI, DON JUAN, Soldats portugais pour-
suivant les Mores.
DON HENRI. | En avant! Ils sont vaincus: ils s’enfuient.
DON JUAN
La campagne est couverte de leurs armes, de leurs chevaux et de cavaliers.
DON HENRL Je ne vois pas don Fernand ; où sera-t-il ?
DON JUAN
ll s’est lancé à leur poursuite avec tant d'ardeur, que nous l'avons perdu de vue.
| DON HENRI
Allons le chercher, Coutigno.
Je ne te quitterai pas.
(Us sortengtous.)
SCÈNE IV
Même décoration.
- DON FERNAND, MULEY , sans épée.
DON FERNAND
Dans cette campagne déserte , théâtre de la mort, et tombeau de tant de vaillans guerriers, brave More, tu es resté seul; ta troupe, écrasée après avoir versé sur la poussière des torrens dé sang, s’est retirée; et toi, ayant perdu ton cheval, tu es demeuré pour servir de trophée à la valeur de mon bras; ton coursier, qui avait partagé ta gloire, a été cause de ta perte. La victoire que j'ai remportée sur toi me satisfait davantage, m'enorgueillit plus que la vue de cette campagne couverte de sang, où les yeux attristés de voir tant d'infortunes, de contempler partout les ruines de la valeur, cherchent en vain, au milieu de cette mer de pourpre, la verdure qui couvrait la terre. Après avoir forcé ta vaillance à me céder l'avantage, au milieu de tous ces chevaux sans maître, j'en saisis un, qui, fils des autans, respire le feu, ét dont l'éclat sans tache semble dû à la neige. Rapide comme le vent, puissant comme la foudre, cygne pour la blancheur, superbe de sa beauté, audacieux de son courage, ses hennissemens annoncaient son orgueil; sa démarche prouvait sa force : tu te placas derriére moi, sur ce navire vivant, qui, de la proue de son poitrail, fendant des flots de sang, qu’il grossissait de
rad
JOURNÉE 1, SCÉNE IV. 33 son écume, semblait, at milieu de éette mer, | poussé par les vents impétueux. Il viént de succomber enfin sous la charge qui Voppressait. Les malhéurs sont lourds à supporter ; lés animaux euxmêmes en ressentent le poids. Peut-être at-il éntendu tes plaintes; peut-être sóh instinct Pa-t:il averti de latristesse du More, de la joie du Portugais, et il a refusé de trahir le pays qui Pávait vu naître, N'allons pas plus loin; tu es affligé. En vain ton grand cœur veut dissimuler ta peine; le volcan qui le consume exhale d'ardens sotipirs de ta bouche, fait couler de tendrés larmes de tes yeux. Étonné de voir que {a valeur s'abatte et se brise à ce point sous les coups de lá fortune, Pai dû penser qu'tiñié autré douleur t'afflige; car la perte de la liberté, le regret d'avot* shécombé, certés ne sont pas d'assez grandes raisóns póur faire gémir avec tant dé inélancolie éelui dont le bras sait frapper avec tant de vigueur. Si c'est un bien, si c’est du moins un soulagement de dévoiler les peines que Pon souffre, en attendant que nóus rejoignions ma troupe, mon estime te demande quelle est la cause de ton aflliction ; car, je te le répète, je né crois pas que ma victoiré en soit le séul motif. La douleur répandue atu dehors S'adóucit du moins, si elle ne peut se dissiper ; et moi, qui ai été, dans cette occasion funeste pour toi, l'instrument de la fortane, je veux être aussi Pauteur de tes consolátions, sil im'est possible de ten apporter quelqu'une. |
| MULEY. | Tu es vaillant, Portugais (9, et courtois autant Tom. 11. caldéron. 3
que vaillant. Tu triomphes de moi par les paroles de ta bouche comme par la force de ton bras; ma vie fut à toi, lorsque tu me vainquis avec l'épée au milieu de mes soldats dispersés ou morts ; et maintenant que tes discours remportent sur moi une plus douce victoire, mon âme aussi t'appartient à jamais. Par ta valeur, par ta clémence, courageux - et sensible tour à tour, tu m'as fait deux fois ton captif.
Ému de pitié pour ma douleur, tu me demandes noble chrétien, quelle est la cause de mes soupirs : je sais que le poids des maux est plus aisé à supporter lorsqu'on les confie; mais dans cet épanchement c'est un soulagement qu'on cherche ; et le mal que je souffre est si cher à mon âme, que j'aurais craint de Paffaiblir en Ven faisant la confidence. Mais je dois tobéir; et je vais tout te dire , pour répondre à un homme tel que toi, comme doit le faire un homme tel que moi.
Je suis neveu du roi de Fez; mon nom est Muley Xèque ; ma famille a été illustrée par le nombre des pachas et des béglierbeys qu'elle a fournis: _ fils du malheur, dès Paurore de ma vie, je me - trouvai dans les bras de la mort; une campagne déserte, alors sépulcre des Espagnols, fut mon berceau, et je naquis à Gelves, l’année où la flotte espagnole se perdit à Gelves “%; encore enfant , je fus appelé près du roi mon oncle, et dès lors commencèrent mes peines et mes malheurs. Je vins à Fez : une beauté que j'adorerai toujours y vivait près de moi, pour que la mort que me préparait ma passion pút m'atteindre de plus près ; dès
JOURNÉE 1, SCÈNE IV. 35 nos premières années “% ; afin que la rupture des nœuds de notre affection fút plus difficile à la fois et plus cruelle, nous fûmes élevés ensemble. Ce ne fut point par ¿an coup de foudre que l'amour enflamma nos cœufs; humble, faible , timide, il les frappa plus sûrement que sil s'était montré dans sa force et dans son pouvoir ; et, comme l'eau tombant goutte à goutte, finit par laisser sa trace sur les pierres les plus dures, ainsi la persistance de mes larmes put enfin attendrir un cœur insensible d'abord, mais qui céda enfin, non pas à mon mérite, mais à la constance d'une tendresse sans bornes. Je vécus ainsi pendant quelques instans trop courts, jouissant de mille douceurs innocentes. * Enfin je m'éloignai; je m'éloignai, c'est tout dire : ‘en mon absence un autre amant est venu me donner la mort. Il est heureux , je suis infortuné; il “est près d'elle, je suis bien loin; il est libre, je suis captif. Juge maintenant, chrétien , si j'ai tort, si c'est faiblesse de m'afliger.
DON FERNAND
More brave et galant, si tu la chéris, si tu Pidolátres comme tu le dis, si tu es jaloux, si tu as des craintes comme l'indiquent tes douleurs, si tu aimes comme tu parais souffrir , cette peine deviendra pour toi du bonheur. Je ne veux d'autre prix de ta rançon, sinon que tu veuilles accepter ta liberté. Retourne chez les tiens ; dis à ta dame qu’un chevalier portugais t'offre à elle pour être son esclave ; et si elle voulait m'en payer le prix, c'est à toi que je le donne. Recouvre ta dette en amour, et fais-t'en
payer les intérêts, Déjà ve coursier qui était tombé de fatigue paraît avoir repris son courage et sa vigueur; je sais ce que c'est que l'amour; je connais les peines que coûte l’absenca; je ne veux point te retenir plus long-temps : tu peux fPártir,
MULEY
Je ne te réponds point; celui qui offre avec tant de générosité est assez flatté lorsqu'on aceepte. Dismoi, Portugais, qui es-tu ?
Un soldat noble.
MULEY
Ta conduite le montre bien. Dans le bonheur ou le malheur, je suis ton esclave à jamais.
DON FERNAND
Monte à cheval, ¡il est déjà tard.
MULEY
Si tu t'en apercois, que sera-ce de celui qui était captif et retourne libre auprès de sa dame?
"(Il sort.) DON FERNAND seul. |
On est heureux de pouvoir donner, de pouvoir surtout donner la vie et le bonheur.
MULEY, derrière la scène.
Brave Portugais ?
DON FERNAND
11 m'appelle. Que veux-tu ?
J'espère qu'un jour je pourrai m'acquitter de tant de faveurs.
DON FERNAND
Que le ciel Pen fasse jouir !
MULEY
Un bienfait n'est jamais perdu. Qu'Allah te garde, Portugais !
DON FERNAND. | Si Allah est Dieu, qu'il accompagne! ( On entend un bruit de trompette. ) Mais quelles sont ces fanfares qui troublent les airs et étonnent la terre ; vers cette partie on entend battre des tambours; de tous cótés, ce sont des bruits de Mars.
(Henri entre.)
DON HENRI
Fernand ! mon frère, je viens en hátete chercher.
DON FERNAND
Qu'as-$u à m'apprendre ?
DON HENRI
Tu entends les armées de Fez et de Matoc. Tarudant a conduit ses troupes ausécours du roi de Bez, qui vient avec orgueil nous attaquer. Nous sommes au milieu des deux arméés, dé sorte qu'assiégeans et assiégés à la fois, de quelque côté que nous venillions faire front, nous sommes exposés de l’antre ; de toutes parts les éclairs de Mars nous menacent de la foudre ; que faire au milien dé tant de confusion et de malheurs ?
DON FERNAND
Que faire? Mourir en gens de cœur avec une âme constante. Ne sommes-nous pas deux grandsmaîtres, deux infans, et ne suffit-11 pas que nous soyons deux Portugais pour ne point connaître la crainte? Répétons nos cris de guerre, Avis et Christ, et mourons pour la foi, puisque nous sommes venus mourir pour elle.
(Don Juan entre.) DON JUAN.
Notre débarquement a été mal disposé.
Il n'est plus question des moyens à prendre. Toute notre ressource est dans nos épées; puisque nous sommes entre deux armées, combattons de toutes parts : Avis et Christ! '
DON JUAN
Guerre ! guerre !
(Ils sortent l'épée à la main. Bataille.) (Brito entre. ) 0 BRITO.
Il n'estaucun moyen d'échapper; les deux troupes nou enveloppent; plus de ressources. La sotte expression ! Ah ! si la clef éternelle des cieux voulait m'ouvrir une petitefente, pour que celui-là au moins pút se mettre en sûreté qui est venu ici sans avoir rien à déméler dans ces querelles ! Je vais faire un instant le mort; puisse ce temps m'être compté en déduction de la mort réelle!
(Use jette par terre. Un More entre se battant avec Henri.)
LE MORE, Qui ose se défendre qinsi contre un bras tel que le mien è . DON HENRI Moi, qui, dussé-je tomber et mourir sur les corps de ces chrétiens, ne cesserai pas de combattre. La force de mon bras doit te dire qui je suis.
(11 poursuit lo More.) BRITO.
Le. ciel le bénisse | Comme il marche d'un pas ferme ! ct :
(Muley et don Juan Coutigno entrent. ) MULEY. .
Je ne suis point fáché, vaillant Portugais, de y voir en toi tant de force et de courage. Je voudrais, s’il m'était possible, vous donner la victoire. -
(1 s'éloigne.) DON JUAN.
Que de malheurs! Errant au hazard, je ne mar-
che que sur les corps de mes compatriotes. |
(1 sort.) BRITO.
A la bonne heure, mais il devrait épargner le mien.
(Don Fernand entre, poursuivi par le roi et d'autres Mores.) LE ROI. .
Rends ton épée, fier Portugais. Si je te vois en mon pouvoir, tu seras mon ami, je te le jure. Qui es-tu ?
¿o LE PRINCE CONSTANT, DON FERNAND. |
Je suis un chevalier, n'espére pas en savoir davantage ; donne-moi la mort.
(Don Juan accourt.) DON JUAN.
Mon sein, encore plein de force, te'servira auparavant de rempart, et conservera ta vie. Courage, seigneur , mon cher Fernand; montre'A présent ta
valeur héréditaire, .
LE ROL
Qu'ai-jo entendu? Bt que pan vais-je désirer do plus? (A ses soldats. ) Arrêtez; je ne veux point d'autre gloire; un tel prisonnier suffit à mon triomphe. Fernand, le sort a décidé que tu perdrais aujourd'hui la vie ou la liberté. Rends ton épée : au roi de Fez: ° "
(Mukey entre) . i: o, MPLEY MN
Que vois-je ?
DON FERNAND
Je ne pouvais la remettre qu'à un rol. (4 part. ) La refuser aurait été un désespoir coupab) e. (Don Henri entre.)
DON HENRI Mon fréve prisonnier] . a.
DON FERNAND
Ne montre pas ta douleur, mon frère. Tels sont les arrêts du destin, et telle est l’inconstance de la
| fortune.
LE ROI, à Henri.
Henri, ton frère est en mon pouvoir, et quoique,
JOURNÉE I, SCÈNE IV. T en profitant de mes avantages, je puisse vous donner à tous un juste trépas, je n'oublie pas je n'ai pris les armes que pour me défendre, et la générosité avec laquelle je vous laisse la vie, me fera plus d'honnear que ne m'en ferait votre mort. Pour que le rachat se fasse plus exactement, retourne en Portugal; Fernand attendra dans mon palais que tu viennes le délivrer. Mais dis afidouard que c’est en vain qu'il prétendrait obtenir le retour de son frére, sil ne merend Ceuta. (4 Fernand.) A présent, votre altesse, à qui je dois une telle gloire, me suivra à Fez.
DON FERNAND
C'est au but oú mes désirs tendent depuis longtemps, quem 'acheminent les pas que je fais vers ma prison.
MULEY, à part.
Et maintenant l'amitié désespérée va. se joindre
à la jalousie pour me tourmenter.
DON FERNAND. '
Henri, Je suis prisonnier ; je ne crains point l'infortune, je suis au-dessus de l’inconstance du sort. Dis à mon frère que, dans mon malheur, il se conduise comme us prince chrétien.
DON HENRI
_ Ne te fies-tu pas à sa générosité ?
DON FERNAND
Dis-Jui, je te le répete, qu'il se conduise en roi chrétien.
DON MENA) Et moi aussi je sais ce que m'impose ce titre.
DON FERNAND
Viens m'embrasser.
DON HENRI
C'est toi qui es prisonnier , et c'est toi qui m’en-
chaînes. .
DON FERNAND
Adieu, don Juan.
DON JUAN
Je ne prends pas congé ; je reste auprès de toi. | DON FERNAND.
Loyal ami!
DON HENRI
. Malheureuse expédition!
DON FERNAND
Tu diras au roi... Mais non, ne lui dis rien...... Le silence suffit. Adieu... Porte ces larmes au rot
mon frère (7, | (Ils sortent tous , excepté Brito et deux Mores.)
PREMIER MORE, Voici un de ces chrétiens morts.
SCÈNE PREMIÈRE
Campagne aux environs de Fez.
FÉNIX seule.
Lana, Rose, Estelle, n’y a-t-il personne pour me répondre ?
(Muley entre.) MULEY. !
Me voici : tu es pour moi le soleil; je suis Pombre qui te suis sans cesse. J’ai entendu ta douce
voix, et je hâte le pas à travers la montagne pour venir auprès de toi. Qu'as-tu ?
FÉNIX.
Écoute-moi , si pourtant j'ai la force de te le dire. Ici près une fontaine déroule des flots d'argent et de cristal. Elle est flatteuse , car elle parle et ne sent pas ce qu’elle dit; douce, parce qu'elle feint ; libre, parce qu’elle s'exprime tout haut; ingrate, enfin, puis qu'elle échappe toujours. J'arrivai fatiguée sur son rivage, après avoir long-temps suivi dans ces bois une bête féroce ; je trouvai sur ses bords le loisir , le repos et la fraicheur , parce qu’un coteau
há LE PRINCE CONSTANT,
quí la couvre, revét de guirlandes d'ocillets et de jasmin ce lieu délicieux. A peine avais-je abandonné mon âme au doux murmure des solitudes , que J'entendis du bruit dans les feuillages, et vis devant moi une femme âgée , esprit en forme humaine, le front ridé et soucieux, squelette vivant, ou plutôt ombre de l'existence; son aspect sauvage et rude était celui d'un tronc noueux , dont Part n’a point enlevé l'écorce. D'un air triste et mélancolique , tu en trembleras comme moi, elle metendit une main, et 1l me sembla qu'à mon tour je devenais un tronc immobile. L'approche de sa main me fit frissonner, ses paroles me remplirent d'horreur ; pleines d'un poison mortel pour mon coeur, articulées á peine, elles coulaient avec rapidité, mais j'ai pu entendre celles-ci: Ah ! femme infortunée ! ah ! malheur inévitable ! tant de grâces , tant de beauté, doivent être le prix d’un cadavre ! Elle dit, et dès ce moment je vis à peine, ou plutôt je meurs à chaque instant ; je tremble de voir l’accomplissement de cet oracle affreux , présage de ma mort prochaine ! O ciel ! je dois être le prix d'un
cadavre 69!
MULEY
Il n’est point difficile d'expliquer le sens de cet oracle, il n'est que la peinture de mes peines : tu dois donner la main d’épouse à Tarudant; je meurs seulement d'y penser , et avant que tu lui aies accordé ton amour, mes regrets auront terminé ma vie. Je puis te perdre, ilest vrai, mais non te perdre et survivre à mon malheur: Si donc je dois expirer avant que je voie la félicité d'un rival, ma mort est
JOURNÉE II, SCÈNE 1. 45 le prix auquel il doit 'acheter; et toi, au milieu de ces malheurs , tu seras le prix d'un cadavre, puisque tu m'auras tué d'amour, de regret et de jalousie.
( Ils sortent. } (Don Fernand entre suivi de captifs, ) PREMIER CAPTIF.
De ce jardin où nous sommes à travailler, nous t’avons vu, prince, aller à la chasse, et nous venons tous ensemble nous jeter à tes pieds.
SECOND CAPTIF
C’est la seule consolation que nous offre ici le ciel. TROISIÈME CAPTIF.
Nous devons lui en rendre grâces.
DON FERNAND
Embrassez-moi, mes amis. Dieu sait si je voudrais pouvoir, au lieu de vous étreindre , rompre les liens qui vous enchainent! Vous seriez hbres avant moi. Mais recevez comme un bienfait de Dieu votre sort actuel, il daignera l'améliorer. La prudence peut triompher du malheur le plus opiniâtre. Souffrez patiemment la rigueur des circonstances et de la fortune; cette inconstante déité', aujourd'hui fleur , demain cadavre, change continuellement et vous deviendra plus favorable. Il est bien pénible, et il n'est pas très-sage, de ne donner aux malheureux que des conseils ; mais quelle que fût mon envie de vous faire quelques présens, je n'ai maintenant rien à vous offrir ; pardonnez, mes amis, j'attends des secours de Portugal ; ils arriveront bien-
tôt, mes biens seront à vous , ce n’est que pour vous que je les désire. Si je sors de captivité, vous viendrez tous avec moi. Adieu , allez travailler, ne mécontentez pas les maîtres que Dieu vous a donnés.
PREMIER CAPTIF
Seigneur, nous nous réjouissons dans notre esclavage de te voir conserver la vie et la santé.
SECOND CAPTIF
Pursse le ciel te donner une vie plus longue qu’au phénix!
( Ils sortent.) DON FERNAND.
Mon âme reste dans une profonde stupeur, en voyant qu’ils partent sans avoir rien reçu de mot. Et je ne puis les secourir ! Quelle douleur !
(Muley entre.) MULEY.
J'admirais, prince, la douceur et l'affection avec laquelle vous traitiez ces malheureux captifs.
| DON FERNAND
Je prends pitié de leur fortune, et j'apprends de leurs souffrances à devenir malheureux à mon tour. Peut-être quelque jour aurai-je besoin de me rappeler ces leçons?
MULEY
Que dites-vous, seigneur ?
Je suis né infant de Portugal ; je suis devenu es-
clave ; je puis descendre encore à un plus misérable
état. La distance est bien plus grande entre un infant
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MULEY
Plút au ciel que mes chagrins ne fussent pas plus grands que ceux de votre altesse ! Aujourd’hui captif, demain vous pouvez revoir votre patrie; mais, moi, je n'ai point d'espérance; l’état de ma fortune ne peut devenir meilleur, et son inconstance même ne peut m'être favorable.
DON FERNAND
Quoique je sois à présent à la cour du roi de Fez, tu ne mas jamais rien dit de plus sur les amours dont tu m'avais fait confidence.
_ MULEY
Modeste dans les faveurs que J'ai reçues, j'ai juré de cacher le nom de celle que j'adore ; mais fidele à l'amitié, sans violer le serment fait à l'amour , je te dirai mes secrets. Mon malheur est unique comme ma tendresse , car, comme le phénix, ma passion n’a rien qui l'égale. Je vois, j'entends, et je me tais : c'est un phénix que ma patience ; c'est un phénix que ma peine, quand j'aime, je souffre et je crains ; c'est un phénix que ma timidité, lorsque je gémis de mes ennuis; c'est un phénix que mon espérance, malgré les craintes qui l’environnent ; men amour est un phénix. Adieu, ce que j'ai dû te taire comme
amant, comme ton ami, je te l'ai déclaré.
DON FERNAND seul.
Il a dit avec adresse et courtoisie le nom de sa
48 LE PRINCE CONSTANT, maîtresse. 11 aime la princesse Fénix ; et si son malheur est un phénix, le mien né peut entrer en comparaison. Le mien est commun à bien d’autres; beaucoup ont souffert autant ou plus encore que moi, ont enduré d'aussi cuisantes peines.
(Le roi entre avec des chasseurs.)
| LE ROL
Je viens sur le pénchant de ces côteaux chercher ton altesse, Avant que le soleil se cache sous des rideaux de pourpre ou de perles, viens, tú verras la dernière lutte d’un tigre déja enveloppé par mes chasseurs.
DON FERNAND
Seigneur , tu inventes à chaque instant de nouveaux moyens de me rendre ce séjour agréable. Si tu fêtes ainsi tes esclaves, ils ne regretteront pas leur pays. |
EE RO
Des captifs comme toi, qui honorent leúr maitre,
ne peuvent être sérvis avec trop de soiri.
DON JUAN, au roi.
Approche, stigneur, du bord dela mer; tu y verras le plus beau des spectacles “9 , un prodige de la nature et de l’art. Üne galère chrétienne arrive dans le port. Elle est si belle, quoique eouverte des signes du deuil, qu'on a peine à concevoir cômment elle réunit la joie et la tristesse : elle porte le pavillon portugais, et, comme l’infant est captif, elle a pris des signes de tristesse à cause de son esclavage ; et, au moment de lui rendre la liberté, elle témoigne encore sort afíliction.
DON FERNAND
Ami, ce n'est point lá le motif du deuil qu’elle a revêtu ; si cette galère me portait la liberté, elle ne montrerait que des signes d'alégresse.
(L'infant don Henri entre vétu de deuil.)
DON HENRI, auroi.
e o { Permettez-moi, seigneur, de vous embrasser.
| LE ROL
Que votre altesse soit la bienvenue. LM
DON FERNAND
Ah! don Juan, mon malheur est certaín.
LE RO]
Ah ! Muley, je suis au comble de mes vœux.
DON HENRI
Après avoir rempli mes devoirs envers vous, permettez-moi, seigneur, d'embrasser mon frère. Ah ! mon Fernand!
DON FERNAND
Mon cher Henri, que signifient ces vêtemens funèbres ? Mais, non, ne me le dis pas; tes yeux se sont assez expliqués. Tu n'as pas de quoi t'affliger si tu viens m'annoncer une captivité éternelle : elle est l’objet. de mes désirs; je m'en féliciterais; et tu aurais pu, pour m'apprendre cette bonne nouvelle, revêtir des habits de fête. Comment se porte le roi mon frère et mon maître? Pourvu que sa santé soit bonne, aucune peine ne peut m'atteindre.
Tu ne me réponds pas : ?
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DON HENRL
Si, lorsqu'on raconte deux fois des nouvelles déplorables, elles causent un double chagrin , je veux du moins t'épargner ce tourment. Écoute-moi aussi, grand roi, et permets que cette montagne soit le rustique palais où je te demande ton attention pour ce que j'ai à te dire, et la liberté pour ton illustre prisonnier.
La flotte qui avait long-temps fatigué les ondes de son poids orgueilleux, dispersée par la tempête, laissant l’infant prisonnier dans ta cour, rentra dans nos ports; je courus à Lisbonne; aussitôt qu'Édouard apprit ces funestes nouvelles , la tristesse serra son cœur, de sorte que sa mélancolie s’aggravant chaque jour, il montra que Pon peut expirer de chagrin. Il est mort; que Dieu Pait en sa garde!
Oh ciel! est-il possible que ma captivité lui ait
causé une telle peine ! | LE ROI.
Allah sait combien cette nouvelle m'afflige. Mais poursuis.
DON HENRI
Le roi mon maitre a ordonné par son testament qu'on rendit sur-le-champ la ville de Ceuta en échange de la personne de Pinfant; en conséquence, et revêtu des pouvoirs d'Alfonse , brillante aurore qui pouvait seule remplacer le jour que nous avons perdu, je viens faire la remise de la place, et....
DON FERNAND
_ Arrête; n’en dis pas davantage ; arrête , arrête, Henri ; ces discours sont indignes non-seulement d’un infant de Portugal, non-seulement d'un grand maître de la religion de Christ (°); mais de l’homme le plus vil, d’un barbare qui n'aurait jamais connu la lumière de notre sainte foi. Mon frère, que Dieu a voulu appeler à lui, a inséré cette clause dans son testament; mais ce n'était point pour qu'elle saccomplit, c'était pour montrer combien il désirait ma liberté, combien il voulait qu’elle fût obtenue par tout autre moyen, soit de douceur, soit de force ouverte. OrdoMner de remettre Ceuta, ce n’est qu'ordonner des efforts prodigieux. Et comment serait-il possible qu'un roi catholique, qu’un roi juste, voulút livrer au More une cité qui lui coûta son propre sang ? car, tu le sais, ce fut lui qui, armé seulement d'un bouclier et de son épée, escaladant ses murailles superbes , arbora le premier sur leurs créneaux les quines du Portugal. Et c’est encore ce qui importe le moins. Mais cette ville confesse le*vrai Dieu suivant la foi catholique, elle a obtenu des églises, où son culte sacré se célèbre avec respect, avec amour ; serait-il digne d'un prinee pieux, serait-il chrétien, serait-il Portugais, de consentir à ce que dans ces temples du seul Souverain , au lieu des lumieres divines dont: les illumina le vrai soleil, on vit les ombres musulmanes se répandre, et que leurs sinistres croissans éclipsassent les saintes lueurs dont les chrétiens y sont éclairés? Souffrirait-on que ces cha+
pelles fussent abandonnées á de vils animaux, ou, forfait plus horrible encore, qu'elles redevinssent des mosquées? Ici ma langue épaissie me refuse son secours, l’haleine me manque, la peine me rend muet; en pensant à une telle profanation, mon cœur se brise, mes cheveux se hérissent , un frisson glacé fait trembler tout mon corps: des étables et des crèches ont déjà été d’autres fois le temple de Dieu; elles Pont recu dans leur sein... Mais , des mosquées ! ce serait le tombeau de notre honneur, l'écriteau de notre infamie, où l'univers entier lirait : Ici Dieu avait une maison, et des chrétiens la lui ont enlevée pour la donner au démon. Oserions-nous donc affronter Dieu dans sa propre de- -meure! oserions-nous y conduire l'impiété, veiller à sa sûreté, et, pour l’établir en paix, chasser notre Dieu de ses autels!
Les chrétiens qui habitent cette ville avec leurs familles, avec leurs propriétés, prévariqueront peut-être, abandonneront leur foi pour ne point quitter leurs enfans et leurs biens. Est-ce à nous à les exposer au péché? est-ce à nous à livrer aux Mores les tendres enfans des fidèles, pour qu'ils les accoutument à leurs rites et qu'ils les réunissent à leur secte ? Serait-il bon que tant d'hommes vécussent dans une misérable captivité, pour sauver la vie d’un seul, dont la perte est de si pen di importance 2
Que suis-je enfin ? suis-je plus qu'un homme? Si le titre d'infant ajoutait à mon importance, songez qu'aujourd'hui, devenu esclave, je n’ai plus ni rang ni noblesse. Prisonnier comme je le suis, nul ne
JOURNÉE II, SCÈNE I. 53 doit me nommer infant; et n'étant qu'un simple captify est-il raisonnable d'établir mon rachat à si haut prix? Mourir, c'est perdre l'existence. Je la perdis à la guerre; j'ai cessé de vivre, et eeserait folie de faire périr tant de vivans pour un mort. Donne-moi ces vains pouvoirs ; que brisés en morceaux ( il les déchire) ils deviennent le jouet des vents et des flammes. Mais, non, je veux les avaler, les cacher dans mon sein, pour qu'il n’en reste pas une lettre qui puisse faire croire au monde que la noblesse de Portugal ait eu jamais une telle faiblesse.
Roi, je suis ton esclave ; dispose de moi, et de ma liberté: à ce prix je n’en veux pas; à ee prix il est impossible que je Pobtienne. Henri, retourne dans notre patrie; dis que tu m'as laissé enseveli en Afrique. Chrétiens , Fernand, le grand-maître d'Avis, a cessé de vivre: Mores, un esclave vous reste : captifs, un compagnon de plus partage aujourd’hui vos _ peines : ciel, un homme ose protéger l'intégrité de tes églises : mer, un mälheureux par ses pleurs grossira tes ondes amères : montagnes, voyez dans votre sein celui qui sera bientôt réduit à la condition des brutes qui vous habitent *” : terre, attends le cadavre qui va bientôt se reposer dans la fosse que tu lui prépares; afin que roi, frère, Mores, chrétiens, ciel, terre, mer, montagnes , tous sachent qu'aujourd'hui un PRINCE CONSTANT au milieu de ses infortunes glorifie la foi catholique, et rend hommage à la loi de Dieu (?).
LE ROL
Ingrat, insensible à la gloire et à la grandeur de
ma couronne (), c'est ainsi que tu me refuses, que
tu m'enléves ce que je désirais le plus! mais si.je tal laissé plus de pouvoir , plus d’aise dans mon royaume que tu n'en avais dans ton Pays il n'est pas étonnant que tu ne sentes pas les peines de la’ captivité, Puisque tu t’appelles toi-même mon esclave, puisque tu avoues mes droits, c’est comme esclave que je veux te traiter. Que ton frère, que tous les tiens te voient dès à présent me baiser les pieds.
(Don Fernand lui baise ses pieds.)
DON HENRI
Quel malheur!
| MULEY
Quelle affliction!
DON HENRI, Quelle honte !
| | DON JUAN
Quelle peine !
LE ROI
Te voilà mon esclave.
- DON FERNAND
Il est vrai ; mais quelle faible vengeance tu prends! L' homme n'est sorti de la terre que. pour faire un court voyage sur sa surface ; quel que soit le chemin qu'il prenne, il doit toujours rentrer dans son sein. Je te dois plus de reconnaissance que de haine, puisque tu m'indiques des chemins plus courts pour arriver au terme de ma route.
LE ROI
Tu es mon esclave; tu ne peux avoir rien à toi. Centa est aujourd'hui en ton pouvoir; si tu es mon
captif, si tu me reconnais pour maître, pourquoi ne pas me la donner?
DON FERNAND
Parce que c'est à Dieu, et non à moi qu'elle ap-
partient.
LE ROI
La loi de Dieu n'ordonne-t-elle pas d'obéir à son maître ? en vertu de ce droit, je te commande de me remettre cette placé.
DON FERNAND
Dieu ordonne au serviteur d'obéir à son seigneur en ce qui est juste; mais si le maître ordonne à son esclave de pécher, celui-ci ne lui doit point Pobéis-
sance , parce que le péché commañdé n'est pas moins criminel.
LE ROI
Je te donnerai la mort.
DON FERNAND
Ce sera pour moi le commencement de la vie.
LE ROI
Eh bien! pour que tu n’aies pas même cetle espérance, ta vie sera une longue mort. J'ai de la rigueur. |
DON FERNAND
J'ai de la patience.
LE ROL
Fernand, tu ne recouvreras point ta liberté.
DON FERNAND
Roi, tu ne recouvreras pas Ceuta.
LE ROL
Holà !
(Sélim entre.) | SÉLIM.
Qu'ordonnes-tu ?
LE ROI
Que sur-le-champ ce captif soit placé au même rang que tous les autres. Mettez-lui les fers au cou et aux pieds ; qu'il serve dans mes écuries, dans mes bains, dans mes jardins ; qu'il y soit sous le même gouvernementque le reste desesclaves; qu'il n’ait plus ses habits de soie; qu'il soit vêtu de serge grossière, qu'on Jui donne du pain noir et de l’eau gaumátre, qwil habite des cachots humides et obscurs.Cet ordre est pour lui, et pour tous ses domestiques et ses vassaux. Emmenez-les.
DON HENRI
Quel malheur !
Quelle afíliction !
LE ROI, à don Fernand.
Je verrai, barbare, je verrai si ta constance pourra l'emporter sur ma rigueur.
DON FERNAND
Tu verras qu'elle durera autant que ma vie.
(On Pemméne avec don Juano) LE ROI.
Henri, tu es ici sous la sauvegarde de ma parole. Tu peux retourner, à Lisbonne, rembarque-toi, quitte les côtes d'Afrique , et va dire aux Portugais que leur infant , que le grand-maître de leur ordre
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DON HENRI
Ils le feront ; et si je le laisse dans cette misère, | si je puis supporter la douleur de ne pas partager ses chaînes, c’est parce que ] ‘espère revenir bientôt,
avec plus de puissance, rompre ses fers à force ouverte.
( Il sort. ) LE ROI. |
Tu fgras bien si tu le peux.
MULEY seul.
Maintenant est arrivée l’occasion de montrer ma loyauté. Je dois la vie à Fernand et je veux acquitter ma dette. |
(1 sort.)
SCENE IL Un jardin du roi
SELIM , FERNAND en esclave.
SELIM. | Le :roi ordonne que tu travailles dans ce jardin, et songe que tu dois de Pobéissance à ses lois. DON FERNAND.
Ma :patience lassera sa sévérité. \ (Des captifs entrent; ile travaillent au jardín, quelquer-uns chantent. )
PREMIER CAPTIF. Il chante, Déjà, des bords de la mer, On voit ha flotte paraitre;
Aux rivages de Tanger, Elle conduit le grand-maître.
(1 s'éloigne en chantant. ) DON FERNAND.
Que partout ma déplorable histoire fatigue la
mémoire des hommes ! je suis triste et troublé. SECOND CAPTIF.
Captif, allons; à quoi pensez-vous ? que faitesvous? ne pleurez pas; consolez-vous, le grandmaitre nous a dit, il y a peu de temps, que nous reviendrions tous dans notre patrie en pleine liberté ; aucun Portugais ne doit demeurer ici.
Hélas ! vous serez bientôt désabusés.
| SECOND CAPTIF
Oubliez vos chagrins, et aidez-moi pour l’arrosement de ces fleurs ; prenez les seaux, et vous porterez de l’eau de ce bassin.
DON FERNAND
Je veux obéir ; vous m'avez donné l'emploi qui me convient en me demandant de l’eau : semant des peines, cultivant des ennuis, mes soucis vous
fourniront le courant de mes larmes.
(1 sort.) TROISIEME CAPTIF.
Voici d'autres esclaves qui arrivent dans ce bagne. (Don Juan entre avec un autre captif.) DON JUAN.
Examinons avec soin si c'est dans ces jardins où on l’a conduit , et si ces esclaves Pont vu. Notre
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SECOND GAPTIF.
Non, mon ami, je ne l'ai point vu, . DON JUAN.
J'ai peine à retenir mes larmes,
TROISIÈME CAPTIF
On a ouvert le bagne, et de nouveaux captifs y y ont été envoyés.
(Don Fernand rentre avec deux seaux d'eau.)
DON FERNAND, parlant à lui-même. - Ne soyez pas étonnés, mortels, de voir un grand-
maître d'Avis , un Infant, dans une telle misère.
Tels sont les changemens que le temps sait amener.
DON JUAN
Quoi , seigneur! votre altesse dans un tel état ! mon sein se brise de douleur.
DON FERNAND
Dieu te pardonne , mon ami, la peine que tu m'as faite en me découvrant ; j'aurais voulu me cacher, et passer les jours de la servitude et de la misère, inconnu au milieu de mes propres soldats.
SECOND CAPTIF
Seigneur, daignerez-vous me pardonner la manière insensée dont je me suis conduit avec vous ?
LE PRINCE CONSTANT, TROISIEME CAPTIF
Permettez-nous d'embrasser vos genoux. .
DON JUAN
Que votre altesse.....
Qu'est-ce que Paltesse de celui qui vit dans une bassesse pareille ? je ne suis plus qu'un captif; je suis ce que vous ê$es tous ; ne me traitez plus que comme votre égal.
DON JUAN
Plút au ciel de lancer un de ses carreaux pour me donner la mort!
DON FERNAND
Don Juan , un cœur noble ne doit passe plaindre ainsi ; oserais-tu refuser ta confiance à Dieu ? courage, ami; ici, comme dans les combats , tu dois montrer ta valeur et ta prudence.
(Zara entre avec une corbeille. ) s
ZARA
Ma maîtresse Fénix va venir dans ce jardin et veut que vous embellissiez cette corbeille des nuances brillantes de différentes fleurs.
DON FERNAND
- Je veux la lui porter moi-même; je serai toujours le premier à la servir.
TROISIEME CAPTIF
Allons les ramasser.
DON FERNAND
Ne faites plus de cérémonies avec mdi. Vos peines
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(1 sort avec tous.les captifs, ) ( Fénix entre avec Rose et Estelle. ) FÉNIX, Tu as ordonné de mé porter des fleurs ? E ZARA.
Tes ordres sont exécutés.
FÉNIX,
Je veux voir des fleurs ; peut-être leurs couleurs me distrairont de mes chagrins.
ROSE
Ne peux-tu autrement combattre ta profonde mélancolie ? | ZARA.
Qui peut ainsi entretenir tes ennuis ?
e FÉNIX.
Ce n'est point un songe qui m'a frappée ; c'est mon malheur que j'ai vu. Lorsqu'un misérable rêve qu'il est possesseur d'un trésor, je le sais bien, Zara, son bonheur, son bien n’est qu’un songe; mais s’il a rêvé que sa fortune s’est encore aggravée , il retrouve à son réveil que ses songes sont des réalités. J'ai rêvé du mal et du bien : le mal seul se réalise. Hélas! je n'espére plus de bonheur, mon infortune est trop certaine. |
Et que restera-t-il pour le mort, si tu t 'afiliges
ainsi ?
FÉNIX.
Tu augmentes mon trouble. Je dois être le prix d'un cadavre ! Quelle peine peut être égale à cellelá! Quel plaisir pourrait goûter une malheureuse femme qui , à la fin, doit être le prix d'un cadavre! O Allah !.. Et qui sera-ce?
(Don Fernand entre portant lés fleurs. ) DON FERNAND:
Cest moi.
FENIX, O ciel! que vois-je ?
DON FERNAND
Qui peut ainsi Pétonner, princesse ?
FÉNIX.
Te voir et t'entendre. .
DON FERNAND
Hélas! Je puis le croire. Belle Fénix, désireux de te servir, je venais t'offrir des fleurs, emblème de ma situation; elles sont nées avec l'aurore, et meurent dans la journée.
FENIX, | Le nom de merveille C# fut justement donné à
cette fleur.
DON FERNAND
Toutes ces fleurs sont des merveilles, puisque c’est un esclave comme moi qui te les présente pour te servir.
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Il est vrai. D'où vient ce changement ?
DON FERNAND
De ma destinée.
| FÉNIX, Est-elle donc si rigoureuse ?
DON FERNAND
Tu le vois.
| FÉNIX.
Tu me fais peine.
DON FERNAND
Tu ne devrais pas être surprise .
FÉNIX.
Pourquoi donc ?
DON FERNAND
Parce que l’homme naît sujet à la peine et à la mort.
FENIX
N'es-tu pas Fernand?
| DON FERNAND
Je le suis.
FÉNIX.
Qui t'a réduit à éet état ?
DON FERNAND
La loi à laquelle sont soumis les esclaves.
FÉNIX.
Qui l’a faite ?
DON FERNAND. 7
- Le roi.
Par quel motif?
DON FERNAND
Parce qu'il est mon maître.
FENIX
A-t-il cessé de t'aimer?
DON FERNAND, ll m'abhorre. | FÉNIX. |
Un jour seul a-t-il pu changer ses affections ?. Il semblait que vos deux étoiles fussent unies à jamais.
DON FERNAND
Ces fleurs viennent ici pour te désabuser. EHes étaient la pompe et la joie du: jardin ; elles étaient les belles du jour lorsqu'elles. se sont réveillées bril- . lantes, aux premiers rayons du matin; le soir , ensevelies dans le sein de la froide nuit, elles ne seront plus que de vains regrets.
Cette peinture animée qui défie l'éclat du ciel, où l'or , la neige et Pécarlate brillent à Penvi, bientôt flétrie, décolorée, sera l'exemple de la vie humaine, tant un jour peut apporter d'événemens funestes.
Les roses matinales se sont hâtées de fleurir , et n’ont fleuri que pour mourir plus vite. Le même calice a été leur berceau et leur sépulcre.
Telles sont les fírtunes de l’homme; il naît et il expire en un jour; dans les siècles de l'existence, sa durée n'est qu'un instant.
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Ta présence m'inspire je ne sais quelle crainte; je frémis à ton aspect; je ne veux ni te voir ni t'entendre. Tu seras le premier malheureux qw'aura évité un étre plus malheureux encore que lui.
| DON FERNAND
Et les fleurs ?
FÉNIX.
Elles t'ont présenté des emblémes de ta mauvaise fortune. Je veux les effeuiller et disperser leurs débris. |
DON FERNAND
Quels crimes ont-elles commis ?
FENIX
Elles ressemblent aux étoiles.
DON FERNAND. - Et tu n'en veux plus.
FENIX
Malgré leur éclat, aucune ne me plait.
DON FERNAND
Pourquoi donc ?
. FÉNIX.
La femme nait sujette à la mort et au malheur, et j'ai vu mes jours comptés dans ces étoiles importunes.
Ces fleurs sont des étoiles ?
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FENIX
DON FERNAND
Je Pignorais.
| FÉNIX.
Écoute-moi, tu l’apprendras.
| DON FERNAND
Parle.
FÉNIX.
Ces traits de lumière, ces brillantes étincelles, dont la puissante influence s'alimente de la splendeur du soleil, se font connaître parce qu'elles font redouter leur pouvoir.
Ce sont les fleurs de la nuit. Quelle que soit leur beauté, leur flamme est passagère ; si un jour est la vie des fleurs, une nuit est l’âge des étoiles.
C'est cependant, dans la courte saison de notre vie, c'est d'elles que dépend ou notre mal, ou notre bien ; ce sont elles qui dictent Parrét de nos destins.
Quelle constance l’homme peut-il attendre, quel changement n'éprouvera-t-il pas d'un astre qui naît et meurt dans l'intervalle d'une nuit ?
| (Elle sort avec ses femmes.) (Muley entre.) J'avais attendu dans ce bosquet que Fénix fût sortie. L'aigle le plus épris du soleil est quelquefois bien aise de fuir ses rayons. Sommes-nous seuls?
DON FERNAND
Qui.
MULEY
Écoute-moi.
DON FERNAND
Que veux-tu, noble Muley ?
MULEY
Que tu saches qu'il y a aussi dans le cœur d'un More de la foi et de la loyauté. Je ne sais par où commencer ; je ne sais si Je dois te dire combien J'ai été afiligé de cette inconstance cruelle de ta destinée, de ce fatal exemple de l'inégalité de la fortune. Mais je crains qu'on ne nous voie parler ensemble, car c'est la volonté du roi, qu’on n'ait pas plus d'égards pour toi que pour les autres. Ainsi, laissant parler à ma place ma douleur , je viens me jeter à tes pieds; je suis ton esclave, infant, je. ne veux point t'offrir des bienfaits, je veux mm'acquitter d'une dette que j'ai contractée. Cette vie, que tu m'as donnée, je viens te la donner à mon tour; le bien qu'on a fait est un trésor qu'on retrouve dans le besoin : la crainte m'enchaine; mon sein, ma tête sont exposés au cimeterre ou au cordon; aussi je veux, abrégeant les discours, m ‘expliquer sans retards.
Cette nuit, J 'aural dans le port un vaisseau prêt à te recevoir ; je jetterai par les embrasures de vos cachots des instrumens avec lesquels vos chaînes pourront être rompues; jé briserai en dehors les
cadenas des portes, et tu pourras sortir, toi et tous les captifs que contiennent les bagnes de Fez; tu pourras retourner avec sûreté dans ton pays, sans craindre que la mienne soit menacée dans ces lieux, parce qu il sera aisé de soutenir que vos forces réunies ont sufli pour briser vos fers. C'est ainsi que tu auras recouvré la liberté, et que j'aurai dégagé mon
68 LE PRINCE CONSTANT, honneur des obligations que ta générosité m'a imposées. Dút le roi connaître mon dessein, me condamner justement comme traître, une telle mort ne m'afiligerait pas. Et parce que, pour te concilier la faveur de quelques vils subalternes , lor t'est nécessaire, tu as, dans ces bijoux, des valeurs d'un prix immense. Telle est, Fernand, la rançon de ton pri sonnier ; ainsi je m'acquitte de ce que je te dois. Un esclave tel que moi, un captif loyal et fidèle, devait quelque jour se racheter.
DON FERNAND. | Je voudrais te remercier , mais le roi paraît. MULEY.
Nous a-t-1l vus ensemble?
DON FERNAND
Je ne le crois pas.
MULEY
Ne donne point d'occasion à des soupçons.
DON FERNAND
Les branches de ces arbrisseaux me couvriront pendant qu'il passera dans cette allée.
(ll se cache.) (Le roi entre.)
LE ROI, à part.
Muley en conversation secrète avec Fernand! et l'un disparaît en me voyant, et l’autre dissimule! J'ai ici quelque chose à craindre : que mes soupçons soient fondés ou non, il faut que je m'assure. ( Haut.) Je suis bien aise....
Je suis à tes pieds,.seigneur !
... De te trouver ici.
oc | MULEY.
Qw'ordonnes-tu ?
LE ROI. o, J'ai été affligé de voir que Ceuta ne rentrait pas
sons mon obéissance.
MULEY
Le front ceint du laurier de la victoire, “marche
à sa conquête. Elle ne pourra résister à ta valeur. LE ROL |
Je la vèrrai à mes pieds par une guerre moins
sanglante.
| MULEY
Que veux-tu faire ?
LE ROI
Le voici. Je veux abattre Porgueil de Fernand, et le mettre dans un tel état que‘lui-mêtme soit forcé à me donner Ceuta. Cependant je dois te dire, mon cher Muley, que je commence à redouter que la personne du grand-maître ne soit pas assez à l’abri de quelque Tentative audacieuse. Les captifs, qui le voient en cet état, ont pitié-de lui, et je crains un _ soulèvement de leur part. D'un autre côté, Por mde la puissance; et il serait possible qu'il corrompit se ses gardes... >> ie,
es MULET, Apart
Je dois à à rs son opinion ;.ne e Tit-ce que'pour.1e point dui donner de soupçons. ( Haut..) Tes alarmes'sont hign fondées } on: tenterasans. s doute tous des moyéhs de le déliveér. e e
Il n'est qu'une seule précaution qui suffise pour mettre ma puissance à Pabri d'une pareille insulte.
MULEY
Quelle est-elle? .
_ LE RQOI. o
De t'en confier la garde : Muley, il reste à ta charge; tu es au-dessus de la crainte et de la corruption; dés aujourd hui tu es le gardien de l'infant. Songe à tacquitterdeton devoir, parce qu'en toute occasion c'est à toi que j'en demanderai compte.
(IE sort. ) MULEY seul. "
Sans doute le roi avait entendu nos projets,
Veuille Allah me protéger !
(Don Fernand rentre. ) : ¿DQN FERNAND.
De quoi t'affliges-tu ,- Muley ?
_MULEY
As-tu écouté ?
| . DON FERNAND. o J'ai tout entendu. +
Pourquoi donc me demandes-tu de quoi je m'afflige? Ne me vois-tu pas dans cette confusion aveugle de devoirs et d'obligations contraires ? Entre mon ami et mon roi, mes affections et mon honneur combattent aujourd'hui. Si je lui shis- fidèle, je suis ingrat envers toi; si je te garde ma foi, je suis déloyal envers mon maître. Que ferái-je ? Cieux, secourezmoi. Au moment où je lui donnais la liberté, c'est.à
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DON FERNAND
Muley , l'amour et Pamitié ne passent qu'apres la loyauté et l'honneur. Personne n'est de pair avec le roi : lui seul est égal à lui. Je te conseille donc de le servir et de m'abandonner. Mais jeserai toujours ton ami; pour assurer ton honneur, je me garderai moi-même ; et si, par quelque autre voie, on venait m'offrir la liberté , je refuserais la vie pour ne pas exposer ta gloire.
| MULEY
Fernand, tu mets dans tes conseils plus de dévouement que de justice. Je sais que je te dois l'existence, et que je suis obligé de m'aequitter : ce soirtout sera préparé comme je te l'ai dit. Sois libre, ma vie n'est pas trop pour payer la tienne ; sois libre ,
je ne crains rien si j'obtiens ce bonheur.
DON FERNAND
Et serait-il juste que je fusse cruel envers celui qui me montre sa bonté; que je déshonorasse l'homme qui me donne la vie? Non, non, et je veux que toimême décides de ma conduite; donne-moi tes conseils à ton tour. Dois-je recevoir la liberté de la main de celui qui s'expose en me la donnant ? Permettraije qu'il soit barbare envers lui-même, afin d’être généreux envers moi? Que me conseilles-tu ?
Je n'ose te répondre. Je ne puis te diré non; ma voix se refuse à prononcer cet arrêt, et je sens que si je dis oui. |
DON FERNAND
C'est le conseil que je demandais : je le suivrai. Je
serai dans les bagnes de Fez un PRINCE CONSTANT pour
mon Dieu et pour ma loi.
(Ils sortent.)
LE ROI, MULEY
MULEY, à part.
Ps ISQUE les mesures de surveillance que le roi a multipliées m'empéchent de servir Fernand, il faut au moins qu’en Véritable ami je le remplace en son absence. ( Haut.) Seigneur, tu sais comme je t'ai servi sur terre et sûr mer; si j'ai pu mériter ta bienveillance , daigne m'écouter.
LE ROI
Parle. |
| MULEY, Fernand....
LE ROL
Nen dis pas davantage.
MULEY
Est-il possible que tu ne veuilles pas m’entendre ? LE ROÏ. |
Non ; lorsque tu nommes Fernand tu m'offenses.
Comment, seigneur ?
LE ROL
Parce que, situ me parles pour lui, tu me mets dans l'impossibilité de faire ce que tu demandes.
MULEY
Je suis chargé de sa garde, ne dois-je pas te rendre compte de sa personne ?
| LE ROI
Parle donc, mais n'espére point de pitié de moi.
MULEY
Fernand a vu remplacer sa gloire par une misère si profonde, que Punivers, connaissant ta rigueur (je devais dire ta puissance ), le nomme le prodige de linfortune. Fernand est aujourd’hui conduit par sa constance á un état si déplorable, que jeté dans un lieu que je n'ose nommer devant toi, pauvre, malade , paralysé, il demande l’aumône aux passans. Tu as voulu qu'il dormit dans les cachots, qu'il travaillát dans les bagnes et dans tes écuries, que personne ne lui donnát à manger (9 ; il est arrivé au point que les souffrances qu'il a éprouvées, et la faiblesse naturelle de son corps, l'ont privé de l’usage de ses membres, et ont détruit jusqu’à la noblesse et à la majesté de son aspect. Cependant il passe la nuit dans des cachots humides, persévérant dans sa cons- : tante foi; et lorsque le soleil ramène le jour, d’autres captifs le portent sur une misérable natte dans quelque endroit où il puisse jouir de ses rayons (*7- Mais sa présence offense tellement tous les sens,
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LE ROL C'est bien, Muley.
(Fénix entre. ) | FENIX.
Seigneur, si mon respect et ma soumission à vos volontés vous ont donné quelque affection pour moi, je viens demander une grâce à votre majesté.
| | LEROI Que pourrai-je te refuser ?
FÉNIX. | 1
Le grand-maitre Fernand...
LE ROI
Il suffit : n’ajoute pas un seul mot.
FÉNIX.
Il inspire l'horreur à tous ceux qui le voient. Je
voulais seulement obtenir. ” LE,ROI.
Arrête ,f'énix , arrête. Qui doncoblige Fernand à chercher lui-même són mal, à courir à une mort aussi douloureuse? S'il souffre un juste châtiment pour être fidèle à sa foi, c'est lui-même qui se montre cruel, Nest-11 pas en son pouvoir de sortir de sa misère, de vivre heureux et libre ? il en est le maítre; qu'il remette Ceuta, le même instant verra finir ses peines et ma rigueur. |
( Sélim entre. ) SÉLIM.
Seigneur, deux ambassadeurs , l’un de Tarudant, l’autre du Portugais Alfonse’, attendent la permission de tétre présentés.
FÉNIX, à part. |
Peut-il exister de plus grandes peines ? Sans doute Tarudant envoie cet ambassadeur pour me conduire à lui. | |
’ MULEY, à part. o,
Ce jour détruit à à la fois toutes mes espérances.
L'amitié et la jalousie me déchirent à l'envi.. LE ROL.
Qu'ils entrent. Fénix, assieds-toi près de moi sur
cette estrade. Dose ue. o (Ils s'asséyent ; Alfonse et Tarudant entrent chacun de leur côlé (29). *
Généreux roi de Fez...
ALFONSE
Roi de Fez, justement glorieux.
TARUDANT.
... Dont la renommée...
ALFONSE. _
... Dont la vie....
TARUDANT.
... Durera toujours.
ALFONSE
... Puisse prospérer long-temps!
| TARUDANT.
Et toi, aurore de ce soleil...
ALFONSE
Et toi, orient de ce midi...
TARUDANT.
.. Que les temps...
| ALFONSE
... Que les siècles.
TARUDANT.
... Prodiguent à ton règne.
ALFONSE, ... Répandent sur ta vie...
TARUDANT.
.». La gloire et les triomphes!
ALFONSE
... Toutes les félicités !
= Pendant que je parle, chrétien, comment oses-tu parler ?
ALFONSE. o Parce qu'où je suis, personne ne doit parler avant moi.
TARUDANT.
Je suis More, et je dois être le premier. On ne préfère point les étrangers aux compatriotes.
ALFONSE
On les préfère toujours : l'hôte a toujours la première place au foyer.
TARUDANT, * Ce motif ne suffirait pas...
LE ROL
Veuillez vous asseoir tous les deux sur ces estrades.(4 Alfonse.) Parle le premier, Portugais, (à Tarudant ) parce qu'enfin, étranger à notre race et à notre loi, c'est à lui que jedois d’abord faire honneur.
TARUDANT, à part.
Quel affront pour moi !
ALFONSE
Je ne te retiendrai pas long-temps. Roi fameux, que la renommée puisse à jamais célébrer , malgré l'envie et la mort même 4%, Alfonse de Portugal te salue ; et puisque Pinfant don Fernand ne veut point de sa liberté si c'est au prix de Ceuta qu’elle doive être rachetée, mon roi na chargé de te dire que tu peux estimer sa rançon à tout ce que peut désirer
JOURNÉE III, SCÈNE I. 79 lavarice, à tout ce que peut dédaigner la prodigalité; qu'il te donnera en or, en argent, en joyaux, la valeur de deux. villes comme celle que tu de mandes : voilà ce qu'il te prie d'accepter. Mais, si tu ne lui rends pas ton prisonnier, il m'a chargé de te déclarer qu'il le mettra en liberté par la forcé des armes. Déjà , dans ce dessein, une cité flottante de mille vaisseaux s'élève sur le dos de l'Océan ; il jure qu'il saura te vaincre et le délivrer ; que, dans tes états baignés de sang, le soleil, cherchant en vain le soir les éméraudes qu'il a éclairées le matin, ne verra plus que des rubis.
TARUDANT.
Ambassadeur comme toi, il ne m'appartient pas de te répondre pour le souverain à qui tu tadresses ; mais, mon roi étant son fils, l’insulte que tu lui fais touche aussi Tarudant, et je puis m'expliquer pour lui. Dis donc, de la part du roi de Maroc, à don Alfonse, qu'il peut venir; que, dans le peu d'instans qui s'écoulent entre la nuit et l’aurore , il verra, grâce à nos cimeterres, ces champs, ruisselans d'une pourpre brûlante, faire croire au ciel que les œillets sont les seules fleurs qu'il ait répandues sur cette plaine.
ALFONSE
More, si tu étais mon égal, tout cela pourrait se réduire à un combat entre deux jeunes guerriers. Mais dis à ton roi, s’il a envie de gagner de la gloire, de se présenter au combat; le mien ne manquera pas de s’y rendre.
Tu as presque dit que tu es le roi don Alfonse ; et, s'il en est ainsi, Tarudant saura te répondre.
| ALFONSE. e Soit; je t'attends en champ clos.
TARUDANT.
Tu ne m'attendras guère ; je suis l'autan.
ALFONSE
Jé suis la foudre.
TARUDANT.
Je suis la fureur.
ALFONSE
Je suis la mort.
TARUDANT.
Tu m'entends, et tu ne trembles pas €”?
ALFONSE, Tu me vois, et tu vis encore ?
LE ROI DE FEZ. | Seigneurs, vos altesses, puisque leur impatience a déchiré le voile qui les couvrait, a dissipé les nuages qui obscurcissaient de tels soleils, vos altesses ne peuvent combattre sur mes terres sans mon agrément ; et je le leur refuse, pour avoir le temps de les recevoir comme elles le méritent.
ALFONSE
Je n'accepte ni hospitalité, ni politesses de ceux de qui je reçois des chagrins. Je suis venu chercher Fernand ; c'est pour le voir que je me rendais à Fez, sous ce déguisement. Avant d'arriver
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LE ROI
Roi Alfonse, ma réponse sera courte. Si tu ne me rends Ceuta, tu n'emmèneras pas l'infant.
ALFONSE
Je suis venu pour le prendre, et je l’aurai. Prére-toi à la guerre que je te déclare; et toi, ambassadeur, ou qui que tu sois, tu me verras en Campagne. Que l'Afrique entière tremble!
(1 sort.) TAR UDANT, aFénix.
Si je n'ai pu, en qualité d'ambassadeur, baiser + Vos. pieds comme un humble esclave, daignez du moins, belle Fénix, accorder votre main à celui qui vous offre toute son âme.
(Il se met à genoux.) FÉNIX, le relevant.
Que votre altesse, seigneur , ne comble pas de nouvelles faveurs celle qui sait Pestimer; qu'elle daigne se rappeler ce qu'elle se doit à elle-même.
MULEY, à part.
Peut-on être témoin de ces malheurs, et ne pas perdre la vie ? | LE ROI.
Votre altesse est venue inopinément , elle m'excu- Tom. IE, Calderon. | 6
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TARUDANT.
Je ne puis être que peu de temps absent de mes états ; et puisque je venais, comme ambassadeur, avec des pouvoirs pour emmener ma jeune épouse, je pense, que l'ayant été moi-même, mon bonheur. n’en sera pas retardé.
LE ROI
Je ne puis lutter de courtoisie avec toi ; cependant je m'acquitterai , si je le puis. La guerre menace de nouveau mes états; je m'y livrerai après avoir scellé notre union par un heureux hyménée; car il est bon que tu retournes au plus tôt dans ton pays, avant que le passage puisse être coupé par ces armées portugaises dont on vient de nous menacer.
FARUDANT.
Peu importe, seigneur ; je suis venu avec des troupes nombreuses, dont les camps peuplant ces déserts les font paraître des villes; et je reviendrai sur-le-champavec elles, pour avoir l'honneur d’être un des soldats de ton armée.
LE ROI
Tout sapprétera pour le prochain départ de ton : épouse ; mais il faudra auparavant que tu viennes à Fez, afin que mes fidèles sujets aient la joie de te vdir. Muley ?
MULEY
Seigneur.
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garde nombreuse, jusqu’à ce que tu la laisses en sûreté dans les états de son époux.
. (Il sort avec Tarudant ét F énix.) MULEY seul.
Il me manquait encore ce malheur, afin que pendant cette absence, je ne pusse pas même donner à Fernand les faibles secours que je lui. fais parvenir, et qu'il soit privé de cette dernière ressource:
| ( Il sort.)
SCÈNE IL Une rue de Fez
DON FERNAND, DON JUAN , et autres CAPTIFS.
(Don Juan et autres eaptifs conduisent don Fernand et l’asseyent sur une natte.)
DON FERNAND
Placez-moi de ce côté, pour que je puisse jouir un pen mieux de la clarté que le Seigneur nous donne. 0 Dieu immense, puissant et bon, que de gráces ne te dois-je pas! Dans une situation comme la mienne, Job maudissait le jour, mais c'était parce qu'il avait été engendré dans le péché 4”; pour moi, je le bénis, Á cause de la faveur que Dieu nous fait en l'accordant : chacun de ses rayons brillans est une langue de feu qui chante ses bénédictions, et je joins ma faible voix à la leur.
BRITO
Es-tu bien ainsi, seigneur ?
DON FERNAND
Mieux que je ne le mérite, mon ami. Combien, ó mon Sauveur, vous êtes prodigue de vos bontés pour moi! lorsqu'on me tire d'un cachot obscur, vous me donnez le soleil pour me réchauffer. Grâces vous soient rendues de votre libéralité !
| PREMIER CAPTIF
Je voudrais, seigneur, pouvoir rester auprès de vous, mais l'heure du travail nous appelle.
DON FERNAND. l Adieu, mes enfans.
PREMIER CAPTIF
Quelle douleur !
SECOND CAPTIF
_ Quelle peine cruelle!
(Is sortent tous deux.) DON FERNAND, à don Juan et à Brito, | Vous restez avec moi tous les deux ?
DON JUAN
11 faut aussi que je m'éloigne.
DON FERNAND
Que ferai-je sans toi ?
| DON JUAN, Je reviendrai bientôt. Je vais chercher quelque
chose pour ta nourriture, parce que depuis le départ de Muley, il ne nous reste aucune ressource.
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(Hisort. ) DON FERNAND.
Oh! si ma voix pouvait toucher quelqu'un, pour que dans mes souffrances je pusse vivre un instant de plus!
{Le roi entre avec Tarudant, Fénix, Sélim, Gardes.) ' | SÉLIM, au roi.
Tu es passé, seigneur, par une rue où il est im-
ssible que tu ne sois pas vu et remarqué par infant.
LE ROI, à Torudant.
J'ai voulu t'accompagner, pour que tu visses ma grandeur.
Tu me combles toujours d'honneurs nouveaux.
, DON FERNAND
Daignez donner par charité, quelque soulagement à ce pauvre. Je suis affligé, malade ; je meurs de faim. Je suis un homme comme vous; hommes, prenez pitié de moi : les bétes féroces ont pitié de leurs semblables.
BRITO
Ce n’est pas comme cela qu’il faut demander dans
ce pays.
Comment donc ?
BRITO
Il faut dire : Mores, ayez pitié de ce pauvre , et donnez-lui quelquechose pour l'amour du saint jambon du grand prophète Mahomet ?,
LE ROI, à part.
Qu'il cohserve sa constance dans cet état de misère et d'opprobre ! c'est une offense, c'est un outrage pour moi. ( Haut. ) Grand-maitre?.. In-
fant?...
BRITO
Le roi t'appelle.
DON FERNAND. | Moi, Brito! Tu t'es trompé; je ne suis plus l'infant, le grand-maître ; je ne suis que son cadavre, J'eus ces titres autrefois ; mais , ainsi couché sur la terre, je ne suis plus ni l’un, ni l’autre.
LE ROI
Si tu n'es l'infant, ni le grand-maître, réponds-
moi, Fernand.
DON FERNAND
Maintenant, je tâcherai de me traîner jusqu'à toi pour baiser tes pieds.
LE ROL, à part.
Sa patience m'indigne. (Haut.) Cette obéissance, est-ce de l'humilité ou de Porgueil ?
DON FERNAND. | C'est montrer combien un esclave doit respecter son seigneur , mais puisque ton esclave est aujour-
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Tu es roi, et encore que ta loi soit différente de la mienne, la majesté divine 4% qui s'attache à cette dignité a une telle puissance , qu’elle force les cœurs à devenir généreux; ainsi j'ai lieu de compter sur ta pitié et ta sagesse , puisque la royauté a un tel pouvoir, que même chez les animaux sauvages son influence se fait ressentir : dans les déserts, le lion , roi des animaux , qui, en froncant ses terribles sourcils, se couronne de sa noble crinière , est généreux et ne maltraite jamais la proie qui se rend à lui. Au milieu des ondes salées, le dauphin qui porte des couronnes, que des écailles d’or et d'argent brodent sur son dos azuré , sauve à terre les hommes , victimes de la tempéte , et les dérobe à la fureur des flots. L'aigle à qui le vent se plaît à former une couronne, l'aigle que tous les oiseaux saluent comme souverain de l'air, de peur que l’homme ne boive, dans l'argent brillant , le venin que l’aspic. a mêlé à son breuvage , sempresse de le troubler et de le rejeter au loin 4%, Cet empire de la royauté s'étend jusqu'aux plantes et aux êtres privés de la vie; la grenade, dont l'écorce ornée d’une couronne indique son domainè sur les fruits, si elle est empoisonnée , le montre en perdant l'éclat de ses rubis, et en leur donnant la couleur faible et terne de la topaze. Le diamant , auprès de qui aimant lui-méme, par obéissance , Cesse d'exercer son pouvoir , ne peut souffrir la trahison dans celui qui le porte; sa dureté, qui résiste à l'acier , cède sans effort , il se réduit en poussière par le
contact de la déloyauté 4%; et si parmi les bêtes féroces, les poissons, les oiseaux , les plantes et les pierres, la majesté royale est toujours compatissante, . elle doit aussi , seigneur , l’être chez les hommes; tu n'es pas exempt de cette obligation pour appartenir à une autre loi, car la cruauté est également odieuse á tous les mortels.
Je ne prétends point témouvoir en ma faveur, te peindre ma misère et mes angoisses pour que tu me donnes la vie ; ce n'est point ce que je réclame: je sais que je vais mourir de cette maladie qui trouble mes sens, qui enchaîne à la fois et déchire mes membres. Je suis frappe à mort, je le sens; à chaque mot que je prononce, à chacun de mes soupirs , il me semble qu'un acier aigu perce ma poltrine. Enfin je sais que je suis mortel, et qu'il n'est point de temps dont nous soyons assurés; c’est pour cela que la raison humaine a donné au cer- : cueil et au berceau de l’homme, la même forme à la fois et la même matière. Le monde se joue également de notre naissance et de notre mort. Il nous reçoit et nous rejette , et ne fait que retourner Pasile de notre enfance pour en faire notre dernière demeure. 7 Toujours près de notre trépas, notre berceau est voisin du lit où nous devons expirer 4,
Qu'attend celui qui entend ces paroles ? Que cherche celui qui proclame cette vérité? Ce n'est point la vie, (tu ne le croirais pas), c’est la mort que je te demande. Je voudrais que les cieux daignassent couronner mon désir de mourir pour Christ; ne crois pas que ce soit un acte de désespoir ; que je sois fatigué de. vivre, mais je désirerais donner ma vie
JOURNÉE III, SCENE II. 89 pour la defense de la foi, et sacrifier à Dieu mon âme. Ainsi la sainteté de mes motifs disculpe mon désir du trépas. Oui, si la pitié ne te touche pas, livre-toi du moins tout-à-fait à la rigueur. Es-tu lion ? rugis, et mets en pièces celui qui ose tinsulter en bravant ton pouvoir. Es-tu aigle? perce de ton bec, déchire de tes serres, celui qui s'attaque à toi; es-tu dauphin ? annonce la tempête et la mort au navigateur qui sillonne les ondes ; es-tu arbre royal 69 ? montre tes rameaux dépouillés par la violence des ouragans, instrumens terribles de la colère de Dieu ; es-tu diamant ? deviens, réduit en poudre, le plus terrible des poisons 4°); mais, quelle que soit ta furie, tu te fatigueras en vain, parce que , dussé-je souffrir plus de tourmens, voir de plus grandes rigueurs, gémir dans de pires angoisses, passer par de plus rudes épreuves, rencontrer plus d'infortunes, endurer une faim plus poignante, étre moins couvert de ces misérables lambeaux, avoir un asile plus horrible que ce séjour infect, je resterai ferme dans ma foi. Elle est le flambeau qui me conduit, le soleil qui m'éclaire , le laurier qui me couronne. Tu ne triompheras pas de l'église ; essaie, si tu peux, de triompher de moi, Dieu défendra ma cause, puisque j'ai défendu la sienne.
e LE ROI
Tandis que tu te consoles de tes peines, que tu ten vantes, toi qui en souffres, comment oses-tu me condamner pour n'y être pas sensible, moi à qui elles sont étrangères ? puisque toi-même as voulu ta mort, puisque tu en es la cause et que j'en suis inno-
cent, n'espère point de grâce de moi. Aie pitié de toi, Fernand, et peut-être alors j'en aurai pitié moi-même,
| (U sort.) DON FERNAND, à Tarudant.
Seigneur , que votre majesté me protége !
TARUDANT.
Quelle infortune!
DON FERNAND, à Fénix.
Si la bonté est l'âme de la beauté, vous, princesse , daignez me favoriser auprès du roi.
FENIX
Quelle douleur ?
DON FERNAND
Vous n’abaissez pas vos regards sur moi ?
FÉNIX.
Je suis saisie d'horreur.
DON FERNAND
Vous avez raison, vos yeux ne sont pas faits pour voir de telles miséres.
FÉNIX.
La crainte se mêle à la pitié!
DON FEANAND.
Vous ne voulez pas me voir, vous vous” éloignez sans me répondre ; il faut pourtant que vous sachiez, princesse, que malgré votre beauté, malgré votre: sort brillant, vous ne valez pas plus que moi, que peut-être même je vaux davantage.
FÉNIX.
Ta voix m'inspire l’horreur , tes accens me bles- -
JOURNÉE III, SCÈNE II. gl sent (4, Laisse-moi, malheureux, que me veux-tu ?
Je ne puis souffrir davantage.
(Elle sort. ) (Don Juan entre avec un pain. )
DON JUAN
Comme je te portais ce pain, les Mores m'ont poursuivi, et je suis blessé des coups qu'ils m'ont portés.
DON FERNAND
Tel est l'héritage qu'Adam a laissé à ses enfans!
| DON JUAN
Prends-le.
DON FERNAND
Ami fidele, tu arrives trop tard; je sens que la
mort s 'approche, DON JUAN.
Le ciel seul peut me donner des consolations dans
ce malheur.
, DON FERNAND
Mais quelle est la maladie qui n'est pas mortelle, si l'homme ne nait que pour mourir? Dans cet abime de confusion, sa propre existence est la cause de son trépas. Homme, sois toujours prêt, l'éternité t'attend, et ne retarde pas jusqu’à ce que les infirmités t'avertissent, puisque ta vie elle-même est ta plus grande infirmité ; l’homme, tout le temps que dure son existence marche sur cette terre d'oú il est sorti, et à chaque pas qu'il fait, il foule au pied sa sépulture. Loi triste, cruelle sentence, mais, dans tous les temps et partout, chacun de nos mouvemens nous rapproche de la tombe. Amis, je touche
à ma fin; emfortez-moi dans vos bras.
C'est ici le dernier jour de ma vie.
DON FERNAND
Je vous supplie, noble don Juan, aussitôt que . j'aurai expiré, de me revêtir du manteau de mon ordre, que vous trouverez dans mon cachot. C'est ainsi que vous m'ensevelirez, la face découverte,, si le roi veut bien adoucir sa rigueur, et m'accorder la sépulture “4”. Vous marquerez la place où reposera mon corps ; encore que je meure captif, j'espère qu'un jour racheté, j'aurai part aux suffrages de l’autel. O mon Dieu! je vous ai donné tant d'églises, vous m'en donnerez une pour
monMernier asile.
(Don Juan et Brito l'emportent. )
SCENE
Rivage de la mer 4%),
LE ROI DON ALFONSE; L'INFANT DON HENRI; Soldats.
(Il est nuit.)
ALFONSE
Laissez sur les flots inconstans ces vaisseaux que la mer porte sur son dos blanchi par les vagues, pour épouvanter le ciel ; et que chacun de mes navires, comme le cheval: que les Grecs introduisirent dans Troie, jette sur ces bords tous les hommes qu’il recèle dans son sein. . | | | n
- DON HENRI. | Seigneur , tu n’as pas voulu que nos troupes débarquassent sur les rivages de Fez. Tu as préféré prendre ce point; ton choix a été malheureux. Une armée nombreuse vient de ce côté; la rapidité de sa marche ébranle Pair, et ses masses élèvent encore les sommets de ces collines. Tarudant vient avec toutes ses troupes , conduisant de Fez à Maroc, son épouse, l’heureuse princesse de Fez: le bruit
des échos suffit pour t'en avertir.
ALFONSE
Henri, c'est pour cela que je suis venu l’attendre dans ce passage. Ce n'est point au hasard que je me suis déterminé ; la réflexion a conduit mon choix. Si j'avais débarqué à Fez, py aurais trouvé l’armée du roi réunie à celle que nous allons combattre, et en les attaquant séparément, il nous sera plus aisé de les vaincre. Pour qu'ils n'aient point le temps d’être prévenus, fais sonner la charge.
DON HENRI
Songe, seigneur, que cette attaque est hors de saison.
ALFONSE
Ma juste colère n'écoute aucune considération : je ne veux pas retarder d'un moment le combat qui doit venger l'honneur du Portugal. Mon bras est pour l’Afrique le fléau de la mort. |
DON HENRI
Déjà la nuit, couverte de voiles, a éteint les derniers rayons du Char brillant du soleil.
ALFONSE
Nous combattrons dans l'obscurité. Plein de la foi qui m'encourage , le temps, ni le pouvoir de. l'ennemi , ne peuvent m'ébranler. O Fernand! si tu offres au Dieu pour qui tu souffres, les peines de ton martyre, la victoire est certaine : l'honneur et la gloire seront mon partage.
DON HENRI
Ta confiance t'égare , seigneur.
L'OMBRE DE FERNAND, derrière le théâtre. :
Attaque, grand Alfonse : Guerre! guerre!
( On entend des trompettes. ) ALFONSE.
N'entends-tu pas des voix confüses remplir les airs ?
DON HENRI
Oui; et parmi elles des trompettes donnaient le signal de l'attaque. |
ALFONSE
Eh bien ! attaquons, Henri. Soyons-en súrs, le ciel nous favorise.
(L'ombre de Fernand entre en manteau capitulaire, une torche à la main. ) L'OMBRE.
Qui, il te favorise. Ce ciel qui voit ta foi, ton zèle, ta piété, défend aujourd hui ta causé. Délivremoi de l'esclavage; pour me récompenser de l'exemple que j'ai donné, Dieu m'offre un temple. Il paye ainsi ceux que J'ai élevés à Sa majesté suprême. Avec ce brillant flambeau allumé aux clartés célestes , je marcherai toujours devant tá brave armée;
JOURNÉE III, SCENE IV. 95 je te conduirai jusques à Fez, non pour t'y couronner , mais pour que mon couchant soit délivré par ton aurore.
DON HENRI
Je doute, Alfonse, de ce que je vois.
ALFONSE, Moi je crois tout ; et puisqu'il s’agit de la cause de Dieu, ne crions plus guerre! mais victoire !
(Ils sortent. )
SCENE IV
Les environs de Fez; on voit les murs de la place.
LE ROI, SÉLIM, «sur la scène, DON JUAN et BRITO , portant le cercueil de don Fernand sur le rempart. :
DON JUAN
Barbare , réjouis-toi maintenant, d’avoir terminé
par ta cruauté la vie la plus innocente.
| LE ROL
Qui es-tu ?
| DON JUAN
Un homme. Dusses-tu me tuer, je ne quitterai point Fernand, et malgré ma douleur 4, comme le chien fidèle, je ne l'abandonnerai pas même après
la mort.
LE ROI
Chrétiens, cet exemple enseignera aux âges futurs quelle est ma justice ; car on ne nommera point cruauté la vengeance que j'ai tirée des insultes faites
à ma personne royale. Qu'’Alfonse vienne à présent! qu'il vienne le retirer de l'esclavage ! Quelque afiligé que je sois de perdre l'espérance de r'avoir Ceuta par cet échange, je me réjouis de voir Pinfant dans ce cachot étroit d’où nul pouvoir ne Varrachera, de voir qu'Alfonse perd l'espérance de lui rendre la liberté : la mort même ne le garantira pas de ma juste sévérité. Je veux qu'il reste ainsi honteusement exposé à la vue de tous ceux qui passent.
DON JUAN
Tu verras bientôt ta punition. Déjà je découvre d'ici, sur la terre et sur les ondes, les bannieres
des chrétiens.
LE ROI, à Sélm
Montons à la tour, pour savoir quel fondement
ont ses paroles.
(NM sort avec Sélim. ) DON JUAN.
- Trainant ses étendards, les tambours drapés, les mèches éteintes, toute l’armée porte les signes du deuil.
( L'armée portugaise entre sur la scène, précédée de l'ombre de don Fernand, une torche à la main, du roi don Alfonse, de l'infant don Henri; les soldats conduigent Tarudant et Fénix, prisonniers. )
L'OMBRE
Au milieu de l'obscurité de la nuit, je t'ai guide par des sentiers inconnus aux humains. Déjà le soleil chasse les ombres; je t'ai conduit victorieux, grand Alfonse, jusques aux murs de Fez; les voilà :
traite de ma rançon.
(L'ombre disparaît. ) ALFONSE. |
Ha! du mur! avertissez le roi de venir me parler.
( Le roi et Sélim paraissent sur le mur.) |
LE ROI, Que veux-tu, jeune et vaillant guerrier ?
ALFONSE. i Que tu me remettes l'infant, le grand-maître don Fernand; je te donnerai pour rançon, Fénix et Ta-
rudant, que tu vois ici mes prisonniers. Choisis, la mort de Fénix, ou la liberté de l’infant.
LE ROL, à part.
Que vais-je faire ? Oh ciel! dans quelle confusion me trouvé-je ? Fernand est mort; ma fille est au pouvoir d'Alfonse. O caprices de la fortune, à quel état m'avez-vous conduit !
, FÉNIX.
Eh quoi; seigneur, tu vois ma personne dans cette situation, ma vie et mon honneur dans ce péril, et tu hésites sur ta réponse ! ton désir de mé délivrer est assez faible pour te permettre de retarder un seul moment ! ma vie est dans tes mains, et tu consens, Ô peine cruelle ! que les miennes, quelle honte ! soient attachées par des chaînes! ma vie dépend d’un mot de ta bouche, et tu permets que la mienne frappe l'air de vains gémissemens! tu vois sous tes yeux mon sein exposé au trançhant du cimeterre, et tu souffres que les miens versent des larmes! Tu n'es, ni père, nijuge, ni roi; tu es le bourreau de ton sang.
LE ROI
Fénix, si ma réponse n'a pas été plus prompte, ce n’est point que j'hésitasse à te donner la vie Tom. IT. caldéron. 7
lorsque ta mort va entraîner la mienne. Il n'est plus possible de les retarder. Apprends, Alfonse, qu'au moment où Fénix sortit hier de la ville, le soleil et l'infant descendirent en même temps, l’un dans l'ombre, l’autre au tombeau. Cet humble et triste cercueil renferme tout ce qui reste de lui. Donne la mort à la belle Fénix; venge ton sang sur le mien.
FÉNIX.
O ciel! Ainsi je n’ai plus d'espérance.
LE ROL
Ma triste vie va s'éteindre.
DON HENRI
Grand Dieu! qu'entends-je ! Hélas! la liberté lui arrive trop tard.
ALFONSE, à don Henri.
Ne parle point ainsi. Si ombre de Fernand nous a dit de le tirer d'esclavage, c'est sa dépouille mortelle qu'il a voulu désigner : c'est elle qui, d'après ses paroles, dait obtenir un temple pour tant de temples qu'il a fondés; et il faut que l'échange se fasse. ( Au roi. ) Roi de Fez, pour que ton orgueil ne pense pas que Fernand mort vaille moins que cette beauté, je te la donne pour racheter son corps. : Envoie-moi donc la neige en échange des fleurs, l'hiver en échange du printemps, et enfin un malheureux cadavre pour le modèle de la beauté.
7 ‘LE ROL
Qu’entends-je? que dis-tu , invincible Alfonse ?
Fais-le descendre par ces captifs.
FÉNIX, Je suis le prix d'un cadavre; le ciel atenu sa pro-
messe.
LE ROI
Descendez le cercueil par-dessus le mur; je vais me Jeter aux pieds du vainqueur pour en faire moimême la remise.
( On descend le cercueil le long du mur avec des cordes.) ALFONSE.
Je vous reçois dans mes bras, grand prince, di-
vin martyr.
DON HENRI
Mon frère, reçois mes hommages.
( Le roi, don Juan, Brilo et des captifs, paraissent sur la scène. ) DON JUAN.
Grand Alfonse, veuillez me permettre de baiser
votre main royale.
ALFONSE
C'est donc là, don Juan, le compte que vous me
rendez de l’infant.
DON JUAN
Je ne l'ai jamais quitté depuis qu’il fut captif, jusqu’au moment où il recouvre sa liberté; vivant et mort, je suis toujours resté près de lui.
ALFONSE
Donnez-moi votre main, oncle chéri. Je suis arrivé trop tard, grand prince, pour vous arracher au péril auquel vous avez succombé; mais c'est
100 LE PRINCE CONSTANT, JOURNÉE III, SCÈNE IV. surtout dans la mort que se montrera la piété filiale que je vous dois : un temple magnifique sera l’honorable dépôt où votre corps sera renfermé. ( 4u roi. ) Je te remets Fénix et Tarudant; et, instruit de l'amitié que l’infant eut toujours pour Muley, je te prie de lui donner ta fille. Maintenant, approchez, captifs, voilà votre infant ; portez-le honorablement jusquà la flotte.
LE ROI
Ils peuvent tous l’accompagner jusqu’en Portugal.
ALFONSE
Qu'au son des douces trompettes, l'armée marche en ordre , et forme le funèbre convoi; ( au public.) afin qu'en vous demandant pardon des fautes de l’auteur, finisse don Fernand de Portugal, LE PRINCE Coxsranr dans la foi.
FIN DE LA TROISIÈME ET DERNIÈRE JOURNÉE
CDémEemsREMENT de l’ordre d'Alcantara d'Espagne.
(2) C'est le nom que l’on donna en Portugal à l’ordre des Templiers, après sa suppression dans le reste de l’Europe.
(3) Coutiño en espagnol , Coutinho en portugais. (44 (Lite. « Qui est la fièvre quarte de ta beauté. »
G) (Late. « Qui a pris son nom de Ceydo , mot hébreu , en arabe Ceuta , qui signifie beauté. »
(6) Allusion aux métamorphoses.
(7) (Litt.) J'ai retranché , « et nous n'avions pas tort , puisqu'il semblait que cette foule innombrable voulút avaler la mer goutte á goutte. »
() Armoiries de Portugal.
(9) Allusion à la mort du roi D. Sébastien , qui fut tué en Afrique , et dont la fin prématurée fournit à Philippe 1 II Poccasion de s'emparer du Portugal. |
Ge) Ici est un calembourg. L'Infante dit : Parte... à Tanger, pars. pour Tanger. Muley coupe la phrase au premier mot, et
prenant parte dans le sens de partage , l'impératif de partager, il dit que son âme l’est déjà.
(11) Ces mots prouvent: qe la scene se passe à Fez ; ce qui demanderait que le jazhn de l’infante fút bien grand , pour qu'il arrivát jusqu'à {= » ner , C'est-à-dire, à cent lieues environ de cette capitale: >:
Gs) T ph publique étant contraire à cette expédition , On avait tronyá bien d'autres augures défavorables.
en: “L'ambulance s appelant en espagnol , el quartel de la L
e salud, il y a une équivoque entre salut et santé.
(14) (Litt.) « Espagnol. » L'Espagne, considérée géographiquement, comprenait le Portugal comme la Castille , 'Aragon, Grenade, etc. Depuis la réunion de la plus grande partie de ces états, sous Ferdinand et Isabelle, "Espagne est devenue le nom d'une division politique, et portugais, n’est plus synonyme d'espagnol.
(15) Je doute fort qu'il y ait à Maroc ni pachas , ni beglierbeys. 11 n’est pas plus vraisemblable qu’un neveu du roi de Fez soit né à Gelves , dans les états ottomans. Il est de même peu probable que Muley ait pu dire, en 1437, qu’il était né le jour de la bataille de Gelves , qui eut lieu le 28 août 1510. C’est un anachronisme de cent ans à peu près.
C6) Ce concetto est une expression proverbiale tirée d'une ancienne romance.
(Page 37.) Pour la vérité historique , Caldéron aurait dû mettre quelque intervalle entre le départ de Muley et Varrivée de la grande armée. On voit qu'il a cherché à sa manière l’unité de temps.
Gr) Une faute d'impression, que je n'ai pu rectifier, me donne des doutes , non sur le sens de ce couplet , mais sur la manière dont je Pai rendu.
C9 D’après Pédilion d'Apontes, la princesse part sans attendre laréponse de Muley} j'ai cru devoir retarder sa sortie de la scène. L'expression , prix d’un cadavre , peut à la rigueur signifier en
espagnol comme en français : prix accordé à un cadavre. Outre le sens naturel et direct : prix donné pour un cadavre.
Go) (Litt). « Le plus bel animal où Part se soit joint à la nature.»
Go) Les ordres militaires , comme les ordres monastiques , portaient le nom de religion.
(32) (Litt.) « Vents, un pauvre, par ses soupirs, double l’étendue de vos sphères. »
GD Jai supprimé les huit derniers vers qui m'ont paru ralentir le mouvement de ce morceau. En voici la traduction : « Ne fút-ce que parce que Ceuta contient une église consacrée à Péternelle conception de celle qui est reine et maîtresse des cieux et de la terre, je perdrais , vive la Vierge! mille vies pour sa défense. »
G3) Ce reproche est singulierement naïf.
(4) (Litt.) « Les merveilles » | maravillas. Plusieurs fleurs portent en espagnol le nom de maravilla , entre autres le liseron appelé belle de jour.
(35) En lisant tout ce dialogue, on doit se rappeler que, dans les temps de l’astrologie judiciaire, belle science que nous avons eu le malheur de perdre, une grande influence était attribuée aux étoiles, et que le nom de celles-ci était devenu synonyme de puissance , destinée , etc.
G6) Il est sous-entendu , personne d’entre les Mores ; car autant eut valu le condamner à mourir d’inanition.
(27) (Litt.) « C’est , le dirai-je , une voirie ; car Podeur qu'il répand est si infecte, que personne, ete. »
(28) (Litt.) « Et qui est si petite , que le morceau passe des levres à l’estomac sans que la bouche s’en aperçoive. »
(9) Les rois, ambassadeurs d'eux - mêmes, sont tres-communs dans les pieces espagnoles ; mais comment le roi de Fez ne connait-il pas son auxiliaire Tarudant ?
Lo e
Ge) Une faute de ponctuation , dans l'édition d’Apontes, fait faire ce compliment à Alfonse par Alfonse lui-même ; ce n’est pas la seule faute d'impression que j'y aie trouvée.
E) J'ai pensé qu'il y avait assez de rodomontades pour ne pas traduire les suivantes.
« Je suis un volcan qui vomit des flammes.
ALFONSE
« Je suis une hydre qui lance le feu. »
(2) Job. Chap. 111, v. 3.
GS) Un des contes populaires des Espagnols , était que les Musulmans adoraient à Médine une cuisse de leur prophète.
64 (Litt). La divinité. »
G5) Tradition populaire.
G6) Autre conte populaire. Les diamans, s’il était fondé, seraient moins chers , quoique plus rares.
(7) Je n’ai donné qu’une imitation très faible de ce dernier passage. En voici la traduction exacte.
« C'est une action naturelle à l’homme , lorsqu'il veut recevoir quelque chose, d’élever les mains en les joignant ainsi ; et lorsqu'il veut le rejeter , il les joint encore, mais en les tournant vers la terre pour les vider. Le monde , quand nous naissons , pour prouver qu'il nous recherche , nous reçoit dans le berceau, et nous y place , tournés vers le ciel ; mais , lorsque , dans son dédain ou dans sa furie , il veut nous éloigner de lui , il retourne les mains, et cette matière muette en est l'embleme , puisqu'elle fut berceau, tournée en haut , et qu’elle est tombe, étant tournée en bas. » Tout cela est fondé sur ce qu'un berceau est bombe en dessous , et une biere en dessus.
8) Jusqu'ici , tout le discours est dans le rôle du prince. Ce
be ;
qui suit est moins à sa place. Je voudrais croire que , d'ici à la note 40, quelques vers ont été interpolés.
(39) Pour suivre son énumération; il a placé ici le grenadier sous le nom d'arbre royal.
(40) Autre conte populaire. A la fin du regne de Louis XIV ,. on croyait encore que la poudre de diamant était un pdison.
Ici , le discours de Fernand revient à la suite naturelle de ses idées.
(41) (Litt.) « Ton haleine. »
(42) Les Mores lui éleverent un tombeau superbe , moins par
piété que comme trophée de leur victoire. Ce fut de là qu'il fut transféré en Portugal. | |
(3) Je n’ai pu marquer avec précision le point du rivage de l'Océan ou de la Méditerranée qui se trouve sur le passage de Fez à Maroc, l’un et l’autre à cent lieues dans les terres.
(44) (Litt.) « Et quoique je sois envoyé de prince. »
LOUIS PÉREZ
DE GALICE
SUR
em
J ne sais où Caldéron a pris l’histoire de son Louis Pérez ; mais il est évident, par la contexture de la fable, qu’elle est historique, du moins sous le rapport de l'existence du héros.
Caldéron a , plus souvent que Lope de Véga, cherché un but dans ses pièces ; ne fút-ce que dans celles qui ont pour titre un proverbe, et dans lesquelles il a voulu prouver que ce proverbe était vrai. Mais, ici, entraîné par la nature historique du sujet qu'il traitait, il ne tire aucune sorte de conclusion de son récit , et il est - bien difficile de savoir jusques à quel point 1l approuve ou il condamne les meurtriers- et les voleurs de grand chemin qu'il offre à notre admiration. Chacun peut déduire de son drame les conséquences qui lui plairont le plus , par exemple, celle-ci : que le sort des mortels
est tellement dans les mains de la Providence, qu’un homme naturellement vertueux peut se trouver entraîné par les circonstances à commettre des crimes.
Il faut dire aussi que le brigandage, ou la résistance aux lois à force ouverte, n’est pas considéré en Espagne du même œil qu'ailleurs. Non-seulement le courage n’y perd pas, dans ce métier , le droit qu'il a d'attirer l'admiration, même dans le scélérat condamné au dernier supplice , mais encore l’idée des dangers affrontés diminue singulièrement celle de la culpabilité des actes répréhensibles. Cervantes lui-même, celui de tous les auteurs espagnols qui a le plus cherché dans ses ouvrages, surtout dans don Quichotte , l'utilité morale, ne se fait aucun scrupule de peindre comme un héros , ou à peu pres , le chef des bandits catalans , Roque Guinard ; cela tient aux circonstances particulières où s’est trouvée la Péninsule.
Les Castillans ont fait pendant près de huit cents ans la petite guerre contre les Mores. Leurs expéditions étaient ordinairement des incursions , et ils préludaient à leur établissement dans une ville par quelques années de dévastations
dans les environs ; c’est assurément très-conforme aux principes théoriques de la guerre, et de plus, c’est à celaqu'ils doivent leurstroupeaux nomades ou mérinos , le code qui les régit , la société de la Mesta , qui , nonobstant quelques abus , n’en est pas moins une belle institution agricole ; mais les soldats , c’est-à-dire la population entière , durent y prendre encore plus qu'ailleurs le goût et les idées du pillage. Talar y robar , dévaster et voler , sont les expressions consacrées , et sont employées cent fois par le grave Mariana, pour caractériser les expéditions que faisaient contre les Mores , les rois , les princes, les grands-maîtres des ordres, les chevaliers et les villes. Aussi ce que d'Aubigné appela la transsubstantiation de soldats en voleurs, futelle plus aisée en Espagne que dans tout autre pays , et, par une conséquence nécessaire, la profession de bandit recueillit un peu de la gloire attachée à l’état militaire.
Je sais qu’à la même époque toute l'Europe subissait l'influence du même fléau , et que les guerres privées, que le comte de Boulainvilliers regrettait avec tant de naïveté, ne se conduisaient pas d’une manière différente. Mais dans les
autres .pays, sous l’autorité féodale , la rapine et le brigandage n'étaient pas répandus dans le peuple, qui n’en voyait que l’odieux parce qu’il en était toujours la victime. Les guerres générales et privées , et tous leurs accessoires , étaient la propriété exclusive d’une classe privilégiée ; soldat (miles) était synonyme de noble, et ce n’était qu’à l’aide de circonstances favorables, qu’un homme du commun pouvait être admis à Phonneur de talar y robar avec les gentilshommes. Cette classe ayant été successivement affaiblie par les guerres , contenue ou achetée par les rois, recrutée par les vilains , Po-. pinion de ceux-ci , que le brigandage était une - Chose fâcheuse et peu honorable, a fini par prévaloir et par devenir Popinion publique. En Espagne , au contraire, tout le monde était soldat; il y avait bien des hommes qui payaient des rentes (pecheros), et d’autres qui n’en payaient pas (hidalgos ), mais il n’y avait ni serfs , ni maîtres ; 1l n’y avait que des hommes libres , et ils étaient tous aptes à talar y robar dans l’occasion.
De là est venue cette singulière disposition
_ des Espagnols à former des corps de parti-
_ SUR LOUIS PÉREZ DE GALICE. 113 sans (1) : et chaque fois qu'il s’est trouvé une occasion de pouvoir les former avec quelque sûreté de conscience, sous quelque prétexte que ce fût, ils n’ont jamais manqué de chefs ni desoldats, depuis Pélage jusqu’à Ferdinand-le-Catholique, et depuis Ferdinand-le-Catholique, jusqu’à Ferdinand VII. Les factions qui divisaient les grandes villes , les infractions de leurs priviléges , les Ibis sur les douanes, les invasions extérieures , la liberté, la religion, tout a servi de prétexte; le véritable motif est dans les mœurs, le caractere, les opinions dela nation.
D’après de telles données , Louis Pérez est un beau caractère, et Caldéron Pa bien peint; il a les vertus des temps héroïques, les vertus conci-
¡UA à vi
(1) Parti , ou corps de partisans, expression tres-frangaise , se diten espagnol guerrilla. Le même mot signifie aussi un parti ou détachement envoyé en tiraillenrs. Ceux qui font partie d'une guerrilla, sont des guerrilleros. La langue française était assez riche sans emprunter aucun de ces mots à la castillane, puisqu'ils ne sigmifient point des gdées nouvelles; mais il est souveraine ment ridicule d'en avoir changé le sens, le genre et même le nombre , et de dire un guerrilla , voire un guerrillas, au lieu dun partisan. C’est de même qu’on s’est avisé d'écrire brebis mérinos pour brebis merina , pour une brebis de la race des troupeaux mérinos , et qu'on crie bravo pour brave après un duo de deux cantatrices.
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liables avec le brigandage et le mépris des lois et de la société. Il ne manque pas même d’une certaine probité , de quelque désintéressement dans son état. Ce mélange de sentimens opposés en apparence , est encore une des choses qui tiennent au pays. Dans un compte fourni à un négociant français pour une introduction frauduleuse de marchandises, les contrebandiers espagnols lui portèrent en compte cent soixante réaux de messe qu'ils avaient fait dire pour le succès de l’entreprise. Dans Rinconet et Cortadille, nouvelle de Cervantes , un des héros dit à un jeune homme qu’il rencontre : Vous êtes donc voleur ? — Oui , pour servir Dieu et les honnêtes gens. — Peut-on servir Dieu ainsi? — Seigneur, je ne me méle point de théologie, mais chacun doit le servir dans l’état auquel il est appelé.
Une bande de voleurs de la Sierra Morena ne prenait à chaque passant que la moitié de son argent. Un paysan tomba dans leurs mains ; il ne portait que sept quartos, le quarto vaut environ trois centimes. N'ayant point d'ochavo à rendre , ( moitié d'un quarto ) le voleur dit au voyageur de garder Pochavo au-delà de la
moitié partageable, celui-ci faisant des politesses et Pengageant à le prendre : — Le ciel m'en préserve, répondit l’autre, Dieu nous fasse faire bon usage de ce qui nous appartient!
Les autres caractères, moins brillans que celui de Louis, sont en général bien soutenus. Il est surtout remarquable de voir l’habileté avec laquelle Caldéron a su conserver à son Juge assez de force et de dignité, pour ne pas le rendre ridicule et faible auprès du hardi coupable qu'il poursuit. Le rôle de Pèdre est toujours plaisant, mais indépendamment de ses bouffonneries qui ne sont pas toutes de bon goût, ses continuelles rencontres avec Louis qu’il fuit toujours , sont d’un très-bon comique de situation.
Aucune des intrigues commencées dans cette pièce ne s’y dénoue complètement. L’intention . de Caldéron était de faire une seconde partie. Cependant la fin est une véritable péripétie. Il n’est pas difficile au spectateur de deviner que tous les personnages vont être en sûreté dans les terres que Donne Léonor possède en Portugal.
L'action se passe presque toujours dans les
environs de Salvatierra, sauf une scéne oú elle est transportée a deux cents lieues de lá, à Sanlucar de Barrameda.
L'action du premier acte est continue. Il y a un intervalle indéterminé entre la fin de celui-la et le commencement du second , aprés quoi il n'y en a d'autre que celui que nécessite le voyage de Sanlucar a Salvatierra.
Le style est, en général, celui qui convient aux personnages ; cependant une ou deux fois le poète, entraîné par son talent, a prêté des accens par trop élévés , des pensées par trop fines , à son héros , qu'il peint comme brusque et parfois même un peu brutal.
La versification est comme dans les autres pièces de Caldéron, composée de redondilles , et de vers des mètres de sylve et de romance.
Le dialogue entre le juge et Léonor est en octaves. Gette pièce est du petit nombre de celles de Caldéron où il n’y a point de morceau de chant. Encore même a-t-il indiqué lelieu où lon pouvait en intercaler un.
À. La Bravumerre.
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SCÈNE PREMIÈRE. rue Chemin devant la maison de Louis Pérez. o
LOUIS PÉREZ entre, poursuivant PÈDRE la. dague à la main, ISABELLE et CASSILDE le rétien-
nent.
; . ISABELLE
Fois, Pèdre.
LOUIS
Où pourrait-il se mettre en sûreté ? c est moi qui
le poursuis.
RÈDRE.
Retenez-le toutes les deux.
LOUIS
- Vive Dieu! tu mourrgs de ma main.
Pourquoi le traites-tu avec tant de violence et de rigueur ?
LOUIS
Pour me venger sur lui, ingrate, des offenses que tu m'as faites.
ISABELLE
Je ne entends pas.
Laissé-moi donc tuer cet homme qui m'a outragé, et ensuite, soeur indigne de mon sang, je m'expliquerai avec toi, et ce cœur que tu as déchiré par ta conduite, se présentera tout entier á tes yeux, entouré de mes ennuis et de ma juste colère.
ISABELLE
Lorsque tu formes contre moi des suppositions calomnieuses, si je m'étonne de tes actions, je dois bien plus m'étonner de tes discours. Toi, tu oses m'insulter , audacieux, écervelé! mon ennemi bien pluiôt que mon frère!
LOUIS
Oui, tu dis bien, ton ennemi; car il pourra arriver que ce poignard que tu vois, teint dans ton sang qui est aussi le mien, me venge d’une offense.
7 ¿PEDRE, àpart. | Pendant que, comme à l'ordinaire, celle qui est venue mettre la paix voit tourner l'orage contre elle, que la fuite me soit en aide. Pour m'assurer contre les mains de ce tyran, ce que j'ai de mieux à faire est de recourir à mes pieds (). Adieu, chère patrie ; il faut que je renonge pour jamais à te voir,
LOUIS
Pèdre, puisque tu pars avec plus de bonheur que ta trahison ne le méritait, tiens-toi pour averti de te garder toujours de moi, parce que si la fortune veut que je te rencontre, fut-ce dans mille ans, futce au bout du monde, tu n'es pas en sûreté.
PÈDRE
Je t'entends et je te crois. Je n'appelle pas de ta sentence en dernier ressort; et, pour l'exécuter, puisque tu me permets de vivre, j'irais, pourtesatisfaire, jusqu’au pays des Pygmées. On ne peut se faire trop petit pour éviter tes mains redoutables ©.
ISABELLE
Le voilà parti. Nous sommes seuls, et je saurai quel est le sujet de ta fureur ou de tes soucis.
LOUIS
Ma sœur, et plútá Dieu que tu ne le fusses pas, que la naïssance ne nous eût pas réunis par ce lien! tu penses peut-être que c'est par faiblesse que j'ai vu et dissimulé, que j'ai appris et que j'ai su taire l'audace d’un amant qui prétend non-seulement souiller ton honneur, mais encore celui du sang que nos ancêtres nous ont transmis ; eh! bien, non, Isabelle, ce n’est point par sottise ni par lácheté que j'ai supporté cette injure, c'est par sagesse, par prudence ; pour mesurer ma conduite, parce que les plaintes relatives à l'honneur ne doivent pas être répétées ; et puisque l’occasion en est venue, ce sera la dernière fois que je t'en parlerai. Je sais tout : apprendsle de moi aujourd'hui, et souviens-l'en ;
sans cela, peut-être demain je le dirais d'une autre manière. Jean-Baptiste désire de te plaire, et je crois qu'il n'est pas fait pour être ton époux : je me contente de m'exprimer ainsi pour ne pas dire qu'il est juif. C'est cela qui m'a obligé à quitter Salvatierra ; c'est pour ce motif que je suis venu vivre dans cette maison isolée au milieu des montagnes; et cependant je n'y suis pas enore en sûreté. Il t’envoyait cette lettre par ce domestique ; je voulais le tuer ; tu es arrivée, et dans ma colère, je t'ai déclaré ce queje taisais depuis si long-temps.Qu'il suffise que je te l'aie dit, et prends des mesures pour que je n'entende plus parler de cet amour, car, vive Dieu! si je viens à apprendre qu'on ait su que j'avais des soupçons et que je n'ai pas porté remède au mal, dans ma fureur, ou si tu veux dans ma folie, j'épargneral à Pinquisition les frais du bucher qu'il mérite, en le brûlant dans sa maison.
ISABELLE
Tous ces discours sont bien d’un homme aveuglé par la colère : avant de savoir si je puis me justifier, tu m'imputes une faute que je n'ai pas commise.
LOUIS
Que dis-tu ? à ISABELLE.
Que toute femme ‘naît exposée aux calo mnies que causent les flatteuses erreurs qu'inspire sa beauté, sans être pour cela plus coupable.
LOUIS
Ce serait à merveille, et tu aurais raison, ma
sœur , si ce papier ne me donnait pas des soupçons et même des indices que toi-même...
| ISABELLE
Tais-toi. C'est aussi trop me presser ; que me veuxtu, Louis Pérez ? songe que tu es mon frère et non pas mon mari, et que, dans cette occasion , un frère ‘sage aurait reçu comme bonne la première excuse , la première satisfaction qu'on lui aurait donnée. Ne vaut-il pas mieux lorsqu'on ne peut remédier au mal , feindre de l'ignorer que se mettre dans la nécessité de se déclarer tout-à-fait ? Je suis ta sœur, je connais mes obligations : apprends-le de moi aujourd”hui, et souviens-t'en ; sans cela, peut-être demain je le dirais d'une autre manière.
(Elle sort avec Cassilde.) LOUIS,
Elle a raison. Oui, j'aurais mieux fait de dissimuler mon injure et de feindre de recevoir sa satisfaction; je me suis trompé. Maintenant il faut que j'agisse autrement. Ah! cruelle sœur! tu seras la cause de ma mort!
(Cassilde entre. ) t CASSILDE.
Un Portugais bien mis est arrivé chez nous et vous demande.
LOUIS, á part.
Dissimulons. ( 4 Cassilde. ) Dis-lui de venir.
(Manuel Mendez entre.) .
_ MANUEL. | Mon cher Pérez, si cette permission avait tardé un '
instant de plus, mon impatience Paurait devancée.
Embrassez-moi mille fois, Manuel, la mort pourra rompre ces nœuds, mais elle ne saurait les détacher. Quel est le motif de cette heureuse venue? vous à Salvatierra!
Qui, et ce n'est pas sans peine, ce n'est pas sans
courir risque de la vie que j'ai pu parvenir ici. LOUIS
Je suis fâché que ce soient des motifs fácheux qui
vous amènent en ce pays.
MANUEL
Si vous m'accueillez, j'oublie toutes mes douleurs.
LOUIS
Jusqu'à ce que je sache la cause de votre chagrin, le motif de votre voyage, et ce qui vous est arrivé en Portugal, vous me verrez en souci ; et quoiqu'il y ait de l'indiscrétion à vouloir lapprendre à la premiére vue, mon coeur désire tellement de partager votre affliction, qu'il faut que je sorte de cette peine. ABons, qu'avez-vous ?
MANUEL
Écoutez-moi. Vous vous souvenez, Louis Pérez, car je pense que l'absence n’a pas effacé le souvenir de notre amitié, de ce temps heureux où vous fútes mon hôte à Lisbonne à cause de quelques événemens qui, vous obligeant à quitter la Castille, vous avaient déterminé à honorer ma maison de votre présence. Mais il ne s’agit point ici de vous : arrivons à ce qui me regarde. Vous vous souviendrez aussi de cette
JOURNÉE I, SCENE 1. 125 heureuse affection qui tenait alors toutes mes facultés captives ; je n'ai pas besoin d'exalter ma passion, je suis Portugais, c'est tout dire 4. Jeanne de Meneses est l’adorable maîtresse de ma vie: pour peindre ses attraits, la voix et les expressions me manqueraient à la fois; c'est une divinité À laquelle l'amour même ferait des sacrifices comme à l’idole de son autel, comme à la déité de son temple ®. Nous vécúmes pendant deux ans dans une liaison tranquille et fortunée; ma tendresse récompensée ne ressentait d'autre jalousie que celle qui, par une légère crainte, un faible soupçon, réveille l'amour sans le blesser. C'était ainsi que j'étais chaque jour plus épris et plus contenk, puisque Pamour sans jalousie est comme un corps sans âme.
Mais malheur à celui qui prend le poison pour un remède, qui réveille le feu caché sous la cendre, qui veut apprivoiser un animal venimeux, qui s'expose à sillonner les mers seulement pour son plaisir; et malhéur enfin à celui qui joue avec la jalousie, car il finit par être empoisonné par ce qu'il croyait salutaire, par être piqué par Paspic qu’il avait nourri, par être enseveli par ce cristal dont l'apparence le flattait; et la jalousie, lorsqu elle se déclare , est plus terrible que la mer irritée, le feu dévorant , l'aspic traître, le poison perfide.
Ce fut un cavalier galant, vaillant, aimable, libéral, qui fut l'objet de la mienne. J'ai vengé avec ce fer, sur sa vie , les peines qu'il m'avait causées; mais je ne les vengerai pas avec la langue , sur son honneur ; et un absent est toujours à l'abri de mes discours. Ce cavalier, enfin, sans parler davantage
126 LOUIS PÉREZ DE GALICE, de ses qualités, la demanda à son père; je n'ai plus qu'à vous dire qu'il était riche, et vous devinerez ‘qu'entre un riche et un avare les accords furent bientôt faits. Enfin arriva le jour des noces de mon rival; j'aurais mieux dit de sa mort, puisque ses fêtes de mariage furent des honneurs funèbres : les parures et le deuil, le lit nuptial et le sépulcre furent confondus ensemble. Déjà les amis et les parens étaient réunis; déjà la nuit pleine d'une sombre horreur , étendait ses voiles noirs, lorsque, désespéré, j'entre dans la maison, je cherche le futur époux, ma main et ma voix sexprimerent à la fois; l'une sécria : C'est à moi qu'appartient cette beauté; Pautre le laissæ gissant sur la place, de deux coups de poignard. Ainsi la foudre frappe à l'instant même où le bruit du tonnerre se fait entendre.
Tout le monde se trouble ; résolu, désespéré, méprisant la vie, décidé à mourir en tuant mes ennemis, j'ai cependant, au milieu du désordre, le bonheur d'enlever mon amante, que je place surle-champ sur un cheval, je dirais sur un oiseau, sur un zéphir, mais pourquoi vanter sa vitesse ? Je fuyais, et sa course encore me paraissait rapide. Enfin nous franchissons la frontière ; et, arrivés sur les terres de Castille, nous saluons le port qui s'ouvre à nos infortunes. Nous allons vers Salvatierra, súrs de trouver en vous du secours. ( 11 se met à genoux. ) Louis Pérez, je suis à vos pieds ; nous sommes amis; et notre amitié est telle, que les siècles à venir en garderont la mémoire. Donnez l'hospitalité à un malheureux, si ce n'ést parce qu'il vous aime , du
JOURNÉE I, SCÈNE I. 127 moins parce qu'il se confie à vous , et qu'il est d'un cœur noble d'accepter de telles obligations; du moins à cause de cette beauté que j'ai laissée dans ce bosquet au bord de la rivière, ne voulant pas qu'elle me suivit jusqu’à ce que je vous eusse parlé. Comme j'allais vous chercher, j'ai su d'un domestique que vous demeuriez dans cette maison au milieu de ce désert, et je me jette dans vos bras, reconnaissant , obligé, plein de confiance , de satisfaction, de crainte, et surtout d'amour. C'est tout vous dire : puisque je suis amoureux, toute faveur m'est due.
LOUIS
Je suis si offensé, Manuel Mendez, de tous vos détours et de tous vos complimens, que j'étais au moment de ne pas vous répondre. Et, vive Dieu! pour me dire: Louis Pérez, j'ai tué un gentilhomme, je mène une dame avec moi, et je viens chez vous ; est-il donc besoin de tant de phrases et de formalités ? Je veux vous enseigner comment il faut parler ; écoutez-moi : Manuel, venez dans ma maison, c'est la vôtre ; demeurez-y long-temps et en bonne santé, je vous y recevrai et vous servirai de mon mieux. À présent retournez où vous avez laissé cette dame , et menez-là où elle sera tranquille et satisfaite. Je reste, moi, et ne vais pas la recevoir, parce que je ne sais pas faire de politesses , et qu'il faut que je demeure pour préparer tout ce qui est nécessaire à son service.
MANUEL
. Permettez-moi de vous embrasser encore , pour
128 LOUIS PÉREZ DE GALICE, vous témoigner ma reconnaissance de votre vraie amitié.
LOUIS
C'est bon ; allez vite : cette dame, se-voyant seule dans un pays étranger, sera inquiéte ; je ne veux point vous relenir. ( Manuel sort. ) Isabelle ?
(Isabelle entre.) ISABELLE.
Que me veux-tu ?
LOUIS
Te dire que si jamais l'attachement que j'ai pour toi mérita quelque reconnaissance, tu me le montres à présent. Oublie tes ennuis; ne donnons pas à des étrangers des sujets de parler ; il y aura du temps pour tout. Apprends qu'il nous est arrivé des hôtes à qui j'ai des obligations , et que je veux m'en acquitter. Manuel Mendez vient ici avec sa femme.
ISABELLE
Je suis préte à faire ce qui t'est agréable en cela et en tout. ( On entend un cliquetis d'épees. ) Dieu " me soit en aide ! Quel est ce bruit ?
LOUIS
J'entends des cris, le cliquetis des épées.
LE CORREGIDOR, derrière la scène.
Ou prisonnier, ou mort, il faut que nous l’ayons. AUTRE VOIX, derrière la scène.
Nous ne pourrons Patteindre.
ISABELLE
Je vois lá un homme qui court à. cheval, poursuivi par un grand nombre de gens à pied.
JOURNÉE I, SCENE I. 129 LE CORRÉGIDOR, derrière la scène. |
Tirez sur lui.
(On tire un coup de fusil.)
ISABELLE
Dieu te pardonne !
] LOUIS
Qu'est-ce donc ?
| ISABELLE
On l’a tué d'un coup d'arquebuse.
LOUIS
Non; il a été plus heureux : les balles n’ont frappé que le cheval , il reste étendu sur la place , et le cavalier, se retirant à pied , défend sa vie en faisant sortir la foudre de son épée.
ISABELLE
mus
Déjà poursuivi de tous, il arrive auprès de nous: ' (Don Alonze entre l'épée à la main. )
DON ALONZE. a
Ciel, secourez un malheureux à qui la force et P haleine manquent à la fois!
LOUIS
Eh bien, seigneur don Alonze, que se. passe-t-il?
DON ALONZE
Je ne puis m'arréter pour vous le“conter. Je vous prie seulement, Louis Pérez, de me protéger; car ce que je viens de faire m'oblige à me réfugier en Portugal.
LOUIS, Bon courage! C'est pour de telles occasions que
sont faits les cœurs généreux. Ici pres est le pont
sur le fleuve qui sépare le Portugal de la Castille ; si vous le passez, vous êtes en sûreté. Mai je vais rester dans ce défilé, pour arrêter ceux qui vous poursuivent ; soyez sûr qu'ils ne continueront leur marche qu'après m'avoir mis en morceaux.
DON ALONZE. | La valeur de ce bras est une muraille assez puis-
sante pour défendre ma vie ; que le ciel: conserve
la vôtre ! (Il sort.) (Le corrégidor entre avec sa suite.)
UN ALGU AZIL,
Il est passé par iei. y LOUIS.
Messieurs, pourriez-vous me dire qu'est ceci?
Que cherchez-vous ?
LE CORREGIDOR
Don Alonze de Tordoya n’a-t-il pas fui par ce
chemin ?
LOUTS.
Il est inutile que vous allez plus loin, il doit être
déjà près du pont ; il semblait que le vent lui pré-
tâtises alles.
LE CORRÉGIDOR
Suivons-le, o | LOUIS.
Attendez, seigneur.
' LE CORRÉGIDOR
Qu'est-ce à dire, attendre?
LOUIS
Tenez, deigngurr- corrégidor , vous avez fait les
JOURNÉE I, SCENE I. t3i diligences nécéssaires ; votre devoir est rempli, ét vous auriez tort de poursuivre ce cavalier avec.tant de rigueur. La justice ne doit pas user toujours de
la totalité de ses. droits. Loue LE CORRÉGIDOR. bo
Je vous répondrais, si je ne voulais Patieindre. LOUIS. o Écoutez un mot, seigneur. e tbe
LE CORREGIDOR
Je soupçonne que votre intention estdé'ni”árráter?
LOUIS
Si les convenantes ; ‘si mes prières ne suffisent pas pour vous détourner de suivre vos projets, lorsque vous serez forcé ‘d'y renoncér, je ne vous en aurai pas d' obligation. .
A AS LE CORRÉGIDOR
Et comment ty serais-je forcé ?
Ñ | LOUIS, A cóups d'épée, seignéür. ‘Je me suis “promis. de déféndre cé passage ; je suis résolu à ténir' mon entgagement. Vive Dieu! qu'aucun des hommes 1 IC présens ne franchisse cette raie. o NS (n trace une raie avec son épée. ) . . LE CORRÉGIDOR. De Tuez-le. o | | LOUIS. Mi Doucement, arrêtez." 0.0. : ..:
Ci 2 prédAräéinon “© Tuezcle. Do . O !
| UN ALGUAZIL. . . Meure Louis Pérez. | tt LOUIS. TS Canailles, chiens, poules mouillées ; tenez, voilà comme je meurs.
ue | - (1 les chaswe à coups d'épée ). :
LE CORRÉGIDOR, derrière la scène.
Je suis blessé.
UN ALGUAZIL, derrière la scène.
Je suis mort.
DONNE JEANNE, MANUEL MEND DEZ
JEANNE. quite
Jamais, Manuel, tu ne m'as donné une preuve d'affection, entre toutes celles que j'ai reçues de toi, qui m'ait autant satisfaite que la promptitude de ton retour.
| | MANUEL. |
L'amour m'a protégé, ma divine amie, et son appui m'a rendu tout facile. Je n'ai point été jusqu'à Salvatierra; dans les entrailles profondes de cette sombre montagne, j'ai trouvé ce que je 'cherchais; cest là que dans une maison de campagne est mon ami Louis Pérez, dont la valeur ést audessus de tous les éloges; et il semble qu’en se déterminant à y résider, il eût d'avance consulté nos
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JEANNE
Manuel , celle qui a abandonné pour toi ses parens, sa patrie, sa réputation, et qui dans cette situation est encore heureuse de penser qu'il lui reste la vie à perdre pour toi, n’a d'autre désir que de voir cette montagne sauvage devenue le temple de son affection, et de montrer que la fermeté de ses sentimens l'emporte sur l'immobilité de ses rochers.
(Don Alonze entre. )
DON ALONZE
Où me conduit mon destin, sans guide, sans chemin, au milieu de ces bois, où le ciel ne m'efÁvoie aucune consolation ? Le cœur déjà me manque, je sens qu'il m'est impossible d’aller plus loin, Ye n’en puis plus, je vais tomber sur ce gazon. Je me meurs! O ciel! Dieu me soit en aide!
JEANNE
J'entends du bruit.
_ MANUEL
Il est vrai. Je vois un cavalier étendu par terre,
et tenant une épée dans ses mains affaiblies ®. Je vais voir ce que c'est. Êtes-vous blessé, seigneur ?
DON ALONZE
: e vous remercie, Cavalier. Ce n'est que la fatie. (Se relevant à moitié.) Déjà je reprends un
peu de force. Moi qui aurais disputé aux vents le prix de la rapidité Le voilà sans haleine.
Votre cœur est courageux ; qu'il ne partage point Vaffaiblissement de votre corps. '
UNE VOIX, derrière la scène.
Emparez- vous du pont, qu'il ne puisse nous échapper.
DON ALONZE
J'ai encore de plrs grands malheurs à attendre. Que vais-je faire? ces hommes sont ceux qui me - poursuivent. Un ami vaillant protégeait ma retraite, et en les voyant je perds tout courage ; puisqu'ils ont pénétré jusqu ici, sans doute ils Pont tué.
. (Louis Péres entre. ) LOUIS.
Ils ont pris le pont, m'ont coupé le passage, et le ciel Jui-même semble se fermer sur moi : cette sombre retraite sera mon tomheau.
| MANUEL
Qu'est ceci, Louis Pérez ?
LOUIS
C'est un malheur où je suis tombé pour avoir voulu défendre un ami de la mort qui le menacait.
| MANUEL
Vous êtes avec mai, Louis Pérez; nous mourrons ensentble , et nous montrerons jusqu’à la fin la
constance de notre amitié.
a | Il ti e.
e DON ALONZE. . (4 tire son épée).
Celui qui est le vrai coupable, et l’occasion de tous tes malheurs, saura mourig aussi.
(Il se relève.)
LOUIS
Je suis dans un grand embarras, mais songeons d'abord au plus pressé. Manuel, écoutez ce que je vous demande : ne tirez point aujourd’ hui l'épée pour anoi. Je sais que ma vie est sauvée si je suis défendu par ce bras; mais il y va de mon honneur que vous restiez dans ma maison en mon absence, et vous savez quelle est la différence entre la vie et . l'honneur.
| "MANUEL
Je ne vous entends pas. On vient vous arrêter, je mourrai pour vous défendre. I serait beau que je vous visse combattre et qué mon épée restát dans le fourreau ! E
JEANNE
Pent-it exister une femme plus malheureuse ?
UNE VOIX, derrière la scène.
Ils sont passés de te côté.
MANUEL
Les voilà. Mais c’est en vain que nots Yéudrions résister à tant de monde; nous serons tous tués ou pris.
DON ALONZE
Que ferons-nous ?
LOUIS, à don Alonze.
Oserez-vous vous jeter dans le fleuve, et le passer à la nage?
DON ALONZE
Le courage ne me manque pas, : mais je ne sais
pas nager.
LOUIS
Ne vous mettez pas en peine ; je vous passerai sur mes épaules. Manuel, je conserve ainsi ma vie et mon honneur : ma vie, en me réfugiant en Portugal, où l’on ne peut me poursuivre; ma gloire, en vous laissant dans ma maison. Je n’ai rien à vous expliquer ; j'y laisse tout mon honneur, j'y laisse une sœur , une sœur charmante. C'est vous en dire as- ' sez. Adieu.
| MANUEL
Je suis un ami fidèle; je resterai chez vous, c'est vous en dire assez.
| LOUIS
Il suffit.
MANUEL
Et je puis vous assurer que vous n'y ferez pas faute, ( Louis prend don Alonse sur. ses épaules , et saute avec lui dans le fleuve. ) LOUIS, derrière la scène.
Dieu me protége | JEANNE.
Déjà, comme un dauphin, il sillonne les flots glacés.
LOUIS, derrière la scène.
Manuel, je vous ai confié mon honneur.
Il lutte d’un bras vigoureux contre l'impétuosité du vent.
LOUIS, derriére la scèpe. o | Veillez pour moi.
Tu me laisses à ta place, ne te fâtigue pas de craintes superflues.
LOUIS, derrière la scène.
Adieu.
MANUEL
Aurais-je pu m'attendre à un pareil malheur ? JEANNE.
Où irai-je , pour ne pas voir des infortunes ?
(Is sortent. )
SCENE III
La rive opposée du Migno, en Portugal.
L'AMIRAL, LÉONOR D'ALVARADE.
| L'AMIRAL
Puisque la chaleur rigoureuse de la canicule ne se suspend ni ne saffaiblit ® , tu peux, ma charmante nièce , te reposer un peu au bord du fleuve de la fatigue que tu ressens.
LÉONOR
La chasse est un généreux exercice, et il n’est rien
que ne fasse oublier la noble hardiesse de ses jeux. L'AMIRAL.
Tu as raison, Léonor; c'est une agréable imitation de la guerre. Qu'y a-t-il de plus beau que de voir un vaillant porc-épic, entouré de mille chiens , se défendre adroitement avec ses pointes
d'ivoire ? il terrasse celui-ei, il blesse celui-là ; et, lançant avec dextérité ses piquans, il semble un carquois vivant de flèches acérées. Que peut-on admirer de plus intéressant qu’un levrier, qui, furieux de perdre sa proie, se mord les pattes de rage, et recommence à Pattaquer. Ainsi on les voit se frapper à Venvi, tant la nature à étendu jusqu'aux animaux la loi du point d'honneur."
LÉONOR
Quelque agréable que soit ce spectacle , la chasse au vol me satisfait davantage. N'est-il pas revissant de voir un héron, léger comme Pair, rapide comme la foudre, passant en un moment de la région glacée à la région du feu, et se balançant à son gré entre: les deux ? de voir ensuíte deux faucons faire des pointes sur lui; et dans leur inexprimable vitesse, défier le héron, qui leur échappe? L'atmosphère , le ciel entier, sont trop petits pour être le champ clos de ce combat; cependant, malgré ses détours, combattu des deux côtés, le héron tombe tel qu’une étoile ensanglantée, et laisse ‘à ses vainqueurs la gloire de sa défaite, tant la nature a inspiré jusqu aux oiseaux la Loi du point d'honneur.
(Pèdre entre.) PÈDRE, à part.
Où suis-je ? Je ne sais où je vais : je suis trans crainte , accablé de fatigue. Il n'est pas bon d'
à pied. Je suis passé en Porgugal, pour voir si je trouve quelque remède à mes disgráces. Comme ' je fus malheureux dans ma première entremise
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L'AMIRAL
Si tu veux rentrer, à présent que le jour baisse, j'appellerai quelqu'un pour t’amener un cheval. Holà ! | |
PÈDRE
Me voilà , seigneur. -
L'AMIRAL
Qui êtes-vous ?
| PÉDRE.
Que suis-je, moi? | L'AMIRAL.
Me servez-vous ? Je ne me rappelle pas de vous ayoir jamais vu dans ce pays. Etes-vous un de mes domestiques ? |
Je suis tout prêt à le devenir, si je ne le suis encore ; et là-dessus voici un petit conte.
Un beau jour, monsieur un tel, qui servait le roi et le monde, entra dans le palais de sa majesté ; et voyant qu'à l'heure de diner tous les seigneurs attachés à la chambre quittaient leurs manteaux avec mille cérémonies, parce qu'ils devaient porter et servir les plats de la table du roi ®, quitta aussi le sien, et entra avec les autres; un majordome s'en apercut, sapprocha et lui demanda s'il avait prêté serment.
Non, seigneur, répondit-il; mais je suis prêt à en prêter autant que vous voudrez. De même je veux vous servir; et, sil le faut, je préterai serment; je jurerai, je renieral.... |
L'AMIRAL
Vous vous mettez en dépense de plaisanteries.
PEDRE.
J'ai le cœur généreux; je ne possède pas autre chose, et je dépense ce que j'ai.
LOUIS, derrière la scène.
Ah! malheureux !
LÉONOR
Quelle est cette voix, grand Dieu ?-
L'AMIRAL
Sur cette plaine liquide, un homme à force de bras combat le courroux des ondes.
Et au milieu de ces dangers et des abimes, il cherche à délivrer de leur fureur un autre infor-
tuné.
DON ALONZE, derrière la scène.
Dieu, prenez pitié de nous!
LAMIRAL, à Pédre.
Allez, et secourez cet homme; c’est ainsi que vous mériterez mes grâces.
PÈDRE
Si je puis les secourir du rivage, volontiers; mais je suis un mauvais nageur.
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LÉONOR. os Enfin les sables de la plage leur ont servi de port. (Louis Pérez et don Alonse entrent mouillés.) DON ALONZE.
Dieu puissant, je vous rends mille: grâces ! |
LOUIS
Vive Dieu! nous voilà enfin délivrés de: ces vagues. | L'AMIRAL.
* Apprôchez , approchez ; ; je. voudrais ” vous être utile.
PEDRE, s'approchant d'eux.
A présent, à la bonne heure. Mais, que voisje?
‘ is . || édigéen L'AMLRAL, à Padié > |
Vous vous éloignez Lors ils ont un tel besoin de
vous! V | __ CPÈDRE. . +.
Je suis is pitoyable de mon, naturel ; et t quand ; je vois deux malheureux A, la fois, c’est trop. pour ma sensibilité. (4 part.) Vive Dieu ! Pérez; est venu me suivre pour me punir du petit service que je voulais rendre à sa sœur. Il veut me tuer, c'est sur : ma foi, ] je m'en vais à la guerre, puisque. mon malheur est tel, qu'en un jour ce diable d'homme me bannit. à la fois de, la Castille et du Portugal.
oq “L'AMIRAL. .
Où allez-vous 2...
. mit - PÉDRE. | Fai éprouvé uñé attaque soudaine de certain
142 LOUIS PÉREZ DE GALICE, mal. Il faut que je parte sur-le-champ; ce qui est
juré est juré. ni (Il sort.)
LAMIRAL. od Cet homme est fou. (.4 don Alonze. ) Cavalier, venez, et reprenez courage dans: mes bras. . :""
| DON ALONZE
Seigneur, j'attends de vous la vie. *-*' L'AMIRAL.
Qui étes-vous ? Votre malheur m'a touché. Vous pouvez vous fier à moi.
DON ALONZE
. Pour ne point manquer aux convenances , venillez m'apprendre á qui je parle, et vous saurez pourquoi je me trouve dans cet état. -
L'AMTRA L.*
Volontiers. Je suis Pamiral de Portugal; vous pouvez me dire qui vous êtes ; et je suis tellement affecté de votré'sort; qué, sans exisavoir davantage, je vous donne : tha a parole, de vóus protéger. Voilà ma maln. <->
"DON ALONZE
J'accepte'vos bienfaits; et' je dirai maintenant à votre excéllencé que j jé suis de la maison de Tordoya, lignage: assez con ¡dans cette province ; ; mon nom est don Alonze : ce matin, jaloux d’un cavalier, je suis entré chez une dame , où je l'ai trouvé; je lui ai dit que je l’attendais hors de la ville ; il est venu au rendez-vous, comme devait le faire un brave seigneur tel que lui; nous nous sowmmes bat-
tus , et j'ai ew le malheur de le laisser mort de deux coups d'épée : cependant tout le village était en émoi, et la justice me poursuivait dans la campagne ; on voulait m'arréter ; je m'échappais sur un coursier auquel ma crainte donnait des ailes ; il fut tué d'un coup d'arquebuse ; je continuai à fair à pied; j'arrrvai pusqu’à une maison de campagne, et lá, pour mon bonheur , je trouvai sur la: porte Louis Pérez...
LOUIS
À mon tour : c'est moi qui dois achever l’histoire. Voyant don Alonze poursuivi par tant de gens, je lui offris de protéger sa retraite. Cette maison de plaisance, ou de chagrin pour mieux dire , estau pied de la montagne, et le défilé y est tellement rétréci, qu’il fallait que tout le monde y passát devant moi. Je voulus d'abord par des politesses, des raisons, enfin par d'instantes prières, détourner le seigneur corrégidor de continuer à suivre don Alonze ; il s’y refusa avec hauteur , sobstina à ne pas s'arrêter , et Paurait atteint , si avec cette épée. je ne l'avais défendu , par Dieu! d'estoc et de taille. Elle m'a si bien servi dans ce combat, que j'en ai blessé, je crois, quatre ou tinq (sil plait à Dieu, ils en guériront). Me voyant alors plus inculpé encore que don Alonze , j'ai mieux aimé me fier à mes jambes qu'aux prières
' des autres (‘) , et trouvant le passage fermé, le pont accupé par les: :alguazils , j'ai pris don Alonæ dans mes bras , mon:épée entre mes: dents , et je me suis jeté à l’eau. Enfin nous voilà arrivés, mille fois heareux puisque votreexcellence nous protège, et à l'a-
bri de tous les dangers sous la garantie sacrée de la parole que vous avez donnée.
L'AMIRAL
Je Vai donnée, et je la tiendrai.
DON ALONZE
Je suis forcé de m'en prévaloir , à cause du crédit de la famille de mon adversaire.
L'AMIRAL
Quel était son nom ?
DON AZONZE.
C'était un cavalier du plus grand mérite; mais l'infortune n'est que trop souvent la compagne du courage, et en le nommant je ne fais aucun tort à la ‘réputation qu'il avait justement acquise. C'est don Diègue d'Alvarade.
LÉONOR
Malheureuse ! O ciel! Traître! tu as tué mon frère.
LAMIRAL
Tu as tué mon neveu !
LOUIS, á part Par la corbleu! il ne nous manquait pas autre chose ; à présent, pour être prêt à tout, je vais par précaution reprendre ma flamberge.
DON ALONZE
Que votre excellence daigne réfléchir un moment, et songer qu'elle sé fait tort si elle souille son épée du sang d'un homme rendu sans défense à ses pieds. J'ai donné la mort à don Diègue corps à corps,
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LOUIS, à part.
Et d ailleurs, vive Dieu! si j 'empoigne celle-ci, le Portugal viendrait tout entier que je saurais le combattre.
| L'AMIRAL, à part. |
O ciel, que pourrais-je faire , dans un si étrange embarras ? D'un côté mon honneur, de l’autre mon sang versé m'appellent ; mais faisons la part de chacun. (Haut.) Don Alonze, ma parole est une loi écrite sur le bronze; je l’ai donnée et ne la nierai point : mais ma vengeance aussi se grave sur le marbre , et je ne l'abandonnerai jamais ; et pour m acquitter à la fois de ces deux devoirs, tant que tu seras sur mes terres ta personne est en sûreté, mais songe quen en sortant tu rencontreras la mort. Je n'ai pu te donner parole que de te. protéger dans mes états et non dans ceux des autres. Ainsi, au moment où tu mettras les pieds sur les terres du roi, tu verras que celui qui te délivre te poursuivra, que celui qui te protège te tuera. Maintenant tu peux partir.
LÉONOR
Non. Je ne t'ai point donné de parole , et je puis,
moi, poursuivre ma vengeance.
L'AMIRAL
Arrête, ma nièce, songe que je le défends. (4 Tom, II. Caldéron. 10
don Alonze.) Qwattends-tu ? va-t-en libre. Que veux-tu encore ? | DON ALONZE.
Embrasser tes genoux pour te remercier de ja générosité.
L'AMIRAL
Tu ne parleras pas ainsi lorsque mon épée tôteras la vie. | DON ALONZE.
Pourrais-je désirer une mort plus honorable que de périr de ta noble main ?
LÉONOR
Je meurs de chagrin.
L'AMIRAL, Je suis au désespoir.
(Il sort avec Léonor.) DON ALONZE.
Eh bien ! qu’en dis-tu, Louis Pérez?
LOUIS
lly a du mieux : aujourd’hui que nous sommes sous sa main, qu'il nous laisse sortir, et une fois
hors de-son pouvoir , nous verrons qui aura les bons billets “”,
(Is sortent. )
ed
SCENE PREMIERE
Campagne près de Sanlucar C3), en Andalousie. MANUEL, DONNE JEANNE, en habits de voyage.
MANUEL
Jrma 1s un mal ne vient seul.
JEANNE
Les malheurs et les chagrins senchainent les uns aux autres.
MANUEL
Combien je suis affligé, mon amie, de voir que tu souffres ainsi , voyageant avec moi dans des terres lointaines! Lorsque je croyais que la Galice nous servirait de port dans l'orage qui nous poursuit, nous y avons trouvé de nouvelles tourmentes, etun autre événement fâcheux nous chasse de Salvatierra, et nous conduit en Andalousie à travers des lieux qui nous sont étrangers.
JEANNE
Manuel , lorsque j'ai abandonné pour toi mon pays et ma famille , j'étais préparée encore à de plus
grands malheurs. Je ne suis point sortie de Portugal pour vivre dans telle ou telle autre contrée, mais seulement pour vivreavectoi. Qu'il en soit ainsi partout où m'appellera mon infortune, ou plutôt partout où me conduira mon bonheur !
MANUEL
Comment trouverai-je des discours pour te témoigner ma juste reconnaissance ? Maissuspendant pour un moment les témoignages de notre affection , dismoi qu'est devenu ce domestique que nous avons pris en chemin : il faut qu'il vienne avec moi à Sanlucar , chercher quelque chose afin de t'appréter un repas champêtre , pendant que le sommeil viendra suspendre tes peines et soulager ta fatigue.
(Pèdre entre.) JEANNE.
Le voilà qui arrive.
PÈDRE
Que m'ordonnez-vgus , seigneur ?
MANUEL
Viens avec moi à Sanlucar; toi, ma chère, retiretoi dans un lieu où tu puisses te reposer.
JEANNE
Je m'occuperat à pleurer ta courte absence.
(Elle sort.) MANUEL, à Jeanne,
Je reviendrai bientôt à tes pieds. (4 Pedre. ) Il
semble que sa tristésse, devinant le chagrin que je vais lui donner, oppresse d'avance son cœur.
Vous voudriez, seigneur, donner du chagrin à une femme aussi aimable, aussi tendre que la vôtre ? Il y a peu de temps, il est vrai, que je suis à votre service, ce n'est que depuis deux jours que vous m'avez montré quelque confiance, mais j'en al vu bien assez pour savoir que vous devez à sa tendresse la plus grande reconnaissance,
MANUEL
Je ne le nie point, Pédre, mais la force de l’homme ne peut résister à la puissance du destin. Fuyant le Portugal, je me réfugiai en Galice ; et fuyant maintenant la Galice, je suis en Andalousie. Tels ont été les ordres du ciel ; encore ne puis-je rester ici, car même ici je ne suis pas en sûreté. Je veux servir; je veux passer sur la plaine salée jusqu'aux îles du nord ; lá, s’il plaît à Dieu, nos bannières catholiques seront bientôt arborées sur les tours dorées de leurs forteresses (*. Je veux m'enróler et conserver sous l'habit de soldat cette vie que, dans le sein de la paix, menacent de plus grands dangers. Tu penseras , je le parie, que mon projet est de laisser ici cette dame sous le poids d’une insulte infâme, et d'exposer par mon absence et son honneur et sa beauté. Non, Pèdre, je la laisserai sûre et tranquille dans un couvent de Sanlucar, et je sacrifierai le peu qui me reste pour pourvoir à ses besoins jusqu à mon retour. Quant à moi, il me suffit de mon épée.
( On entend Je tambour. )
FÉDRE.
C'est un dévouement digne de votre générosité. Mais quel est ce bruit de tambour ?
MANUEL
Il y a sans doute dans ces environs quelque poste qu'on relève.
PEDRE.
Vous dites bien, je vois létendard.
MANUEL
Approchons-nous ; c'est le premier que je rencontre ; le sort veut que ce soit celui-là que je suive. Va, Pédre, demande l'enseigne , et dis-lui que deux hommes veulent s'enróler dans sa compagnie.
( Louis Pérez entre avec des soldats.) PÉDRE.
Celui-là m'en donnera des nouvelles. Monsieur
le soldat, un étranger vous prie de lui dire quel est l'enseigne de ce corps.
LE SOLDAT
C'est celui-là ; celui qui porte un baudrier rouge.
PÉDRE.
Cet homme de belle taille que nous voyons par
derrière ?
LE SOLDAT
Lui-même.
LOUIS, aux soldats. -
- Regardez-moi toujours, soldats, comme votre ami et votre camarade,
SECOND SOLDAT
Nous désirons tous vous servir.
, (Les soldats sortent. ) PEDRE. s
Voilà l'enseigne seul , l'occasion est bonne.
LOUIS, à part.
: Bon Dieu! que je me trouverais heureux dans cette position, si le souci qui ne peut me quitter ne me tourmentait sans cesse !
Seigneur enseigne !
LOUIS, continuant,
Que j'aie laissé dans un tel péril une sœur, et une fille aussi résolue! * PÈDRE.
Seigneur enseigne !
| LOUIS, de même.
Que me servira-t-il d'acquérir ici quelque gloire par ma valeur, si d'un autre côté le ciel veut que mon honneur soit flétri ? J'ai pourtant une consolation dans mon malheur : un ami sûr et fidèle.
PÉDRE, Seigneur enseigne, ici pres...
LOUIS
... Est dans ma maison, et veille pour moi.
PÈDRE
Sans doute il est sourd de cette oreille ; passons dt l’autre côté. Seigneur enseigne !
LOUIS, se retournant,
Qui m'appelle ?
PEDRE.
Un soldat qui voudrait... ( Reconnaissant Louis Pérez. ) Mais non, il ne veut plus rien, et s’il a dit qu'il voulait, il s'est trompé, il s’est exprimé comme un sot.
LOUIS
Attends, attends , misérable! ne t’avais-je pas dit de ne jamais me revoir, que je te tuerais partout où je te rencontrerais ?
PÈDRE
C'est vrai; mais qui eút imaginé de vous trouver
aujourd'hui enseigne à Sanlucar?
LOUIS
Vive Dieu! c'est toi qui es la cause de mon déshonneur ; il faut que je te punisse.
(1 tire son épée, Manuel entre. ) PEDRE.
Au secours! on me tue!
MANUEL, l'épée à la main.
Que vois-je ? un soldat attaque mon domestique. Cavalier, je ne sais quelle est la cause qui vous oblige à traiter ainsi un homme à moi, sans songer... Mais... c'est lui...
LOUIS
O ciel! c'est lui.
MANUEL
Je suis si surpris... ‘
LOUIS
J'ai peine á en croire mes yeux... Manuel!
, (Us s'embrassent. )
Louis! Mais quest ceci? n'aviez-vous pas été en Portugal ? Quelle cause vous a conduit en ces lieux? quel événement a fait courir á notre aínitié le risque auquel elle vient d'échapper?
LOUIS
Et vous, Manuel, n'étiez-vous pas resté dans ma maison , à Salvatierra ? par quel hasard arrivez-vous ici pour vous armer contre moi? Mais comment surtout un ami noble et fidèle remplit-il aussi mal les obligations qu'il a contractées envers celui qui lui avait confié la garde de son honneur? Le ciel m'est témoin que, dans mon absence forcée, c'était la seule consolation de mes peines.
MANUEL
Nous n'avons qu'un même cœur, et dans ce moment nous éprouvons la même confusion. Tirez-moi d'abord de peine, et je vous satisferai ensuite, parce que nous devons être seuls pour que je vous dise certaines choses qui exigent le secret.
LOUIS
Je suis, je vous le jure, accablé de chagrins ; ét pour sortir du nouveau souci que medonne votre circonspection, abrégeons. Ce domestique est-il à vous? MANUEL, Il venait à Sanlucar ; je Pai trouvé en chemin, et Vai pris, par hasard , à mon service.
LOUIS
Que cette protection sacrée lui serve de sauvegarde pour aujourd'hui; à présent, misérable , souviens-toi bien de ce que je te dis : que je ne revote pas ta figure; tu ne trouveras pas tous les jours un de mes amis qui te sauve de la mort. Va-t'en.
PÈDRE
C'est à merveille. Mais je voudrais bien que vous me disiez où vous allez d'ici, afin que je ne my rencontre pas. Vous me poursuivez partout. (4 part.) Ah! j'ai découvert un moyen de lui échapper : puisque, pour ne plus me voir, il m'exile des pays lointains, je vais revenir dans ma patrie, et je le déli -
vreral ainsi de ma présence.
(Ilsort.)
LOUIS
Nous voilà seuls ; et comme vous voulez d’abord savoir de moi quel hasard nous a réunis, vous vous souvenez que je me réfugiai en Portugal ; mais, en sortant du Migno, je me trouvai dans un danger plus grand que ceux que jévitais. La terre où nous abordámes est à Pamiral de Portugal; nous eúmes recours à sa protection. Il vous l'accorda, mais aussitôt qu’il apprit quel était l'adversaire que don Alonze avait tué, sa générosité se changea en fureur, et il nous chassa de ses terres. Le mort était son neveu. Il serait trop long de vous conter tout ce qui nous arriva; enfin, nous parvinmes á Sanlucar. Des notre arrivée, le duc (® nous favorisa beaucoup; il est capitaine général de l’armée que le roi envoie contre l'Angleterre, et dans sa générosité il
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de Dieu! Jusqu'à ce que je vous aie entendu, mon âme ne tient qu à un fil.
MANUEL
Au moment où vous vous précipitátes dans le fleuve , la justice arriva; et, désespérant de se venger alors, elle revint honteuse et outrée à Salvatierra. Moi, j'allai chez vous, et j'y fus reçu en qualité d'hôte, de manière à augmenter encore ma reconnaissance, Maintenant j'hésite à vous raconter que malgré la plus grande attention la fortune a pu nous trahir : je ne sais comment poursuivre, ni comment trouver des paroles pour vous dire et pour vous taire, ce que je dois vous taire et vous dire. Mais, Louis, si vous vous rappelez qu'en prenant congé de moi, vous me priâtes, avec de tristes exchmations, de veiller à votre honneur puisque je demeurais chez vous, cela me servira d'explication, et je vous dirai seulement que je suis ici, parce que j'ai rempli le devoir que vous m'aviez imposé.
LOUIS
Manuel, je vous en supplie , expliquez-vous ; chacune de vos expressions est un serpent qui me déchire; vous me faites périr sans pitié à petit feu : je meurs de vos discours.
MANUEL
Jean-Baptiste, riche cultivateur, amoureux de votre charmante sœur, lui offrait publiquement ses
hommages; son audace arriva au point qu'une nuit il escalada votre maison....
LOUIS
O ciel !
MANUEL
Moi qui veillais, toujours attentif, je sortis de mon appartement, et pénétrai jusque dans une chambre où je le vis enveloppé de son manteau. Cette maison, lui dis-je, cavalier, appartient à un homme comme il faut; je suis le gardien de son | honneur, et je dois châtier votre insolence : je le poussai avec vivacité, mais le lâche sauta par la fenêtre ; je m'élancai après lui; deux hommes étaient sur le chemin pour protéger son entreprise ; je voulais le tuer et les attaquai tous les trois; je tuai l’un de ses serviteurs, je blessai l’autre, Jean-Baptiste s'échappa. Jugez à présent ma situation. J'étais étranger, inconnu dans le pays, chargé d'une femme ; que pouvais-je faire sinon fuir devant tant de peines accumulées ? Si je me suis trompé, c'est dans mes actions seulement, car mon intention a été bonne; j'étais en votre lieu. J'atteste Dieu que je me suis demandé ce que vous auriez fait, et que j'ai cru agir comme vous auriez agi à ma place.
LOUIS
C'est vrai. Et certes, si j'avais trouvé un tel homme j'aurais cherché à le tuer, et j'aurais aussi donné la mort à ceux qui se seraient trouvés sur ma route. Vous avez fait ce que j'aurais fait moi-même. Celui qui a dit que le cœur d’un ami était un miroir disait la vérité; je me vois en vous : mais, comme
CA
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(Don Alonzc entre. ) DON ALONZE.
Que faites-vous lá, Louis Pérez ?
LOUIS
Je vous supplie, si vous avez trouvé en moi quelque loyauté, quelque váleur qui méritât vos bontés, de les montrer, après mon départ, en faveur de mon ami Manuel: vous lui donnerez mon emploi. Il faut que je retourne dans la Galice ; un événement malheureux arrivé en mon absence m'y force. |
DON ALONZE
Songez donc....
LOUIS
J'ai pris la résolution qui convient à un homme offensé.
DON ALONZE
Mon amitié voulait vous dissuader de cette démarche ; mais puisqu'il s'agit d'une offense , j'y renonce. Je vous presserai moi-même , si j'ai quelque pouvoir sur vous, de retourner dans votre pays
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LOUIS
Laquelle ?
DON ALONZE
Vous ne partirez pas sans moi, je serai à vos cô-
tés ; il ne serait pas juste que je vous laissasse dans le danger, vous qui m'avez sauvé la vie.
MANUEL
Si Louis Pérez veut retourner chez lui, il ne sera pas seul; il faut que je Py accompagne. Je suis son ami, et, ne le fussé-je pas, je lui ai porté la nouvelle qui le décide ; et il ne serait pas bien que je l'eusse mis dans la peine, et que je restasse à couvert.
| DON ALONZE
Qui l’a mis dans la peine? c'est moi; puisque, lorsque accablé de fatigue j'implerai ses secours, il était tranquille dans sa maison de campagne : Je suis la première cause de son malheur, et c'est à moi qu'il appartient d'y revenir avec lui; ce serait une infamie aux yeux du monde entier d'éloigner un homme de sa maison et de l’y laisser rentrer seul.
MANUEL
J'irai, que vous le suiviez ou non; parce que vous étes un brave et loyal gentilhomme, ce n'est pas une raison pour que je me comporte en láche.
LOUIS
C'est une généreusse discussion. Mais, pour Dieu! qwaucun des deux ne vienne avec moi. Tous les deux vous fuyez un sort ennemi, tous les deux
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m'enlevais le moyen d’ avoir ensuite recours à eux dans l’occasion ?
DON ALONZE
Soit; mais vous pouvez toujours en prendre un;
vous ne risquez rien alors, puisqu'il vous en restera un autre.
MANUEL
S'il n’y en a qu'un qui le suive, ce sera moi. DON ALONZE.
Non; ce sera celui que choisira Louis Pérez.
MANUEL
J'en suis d'accord; entre deux amis vaillans et fidèles, choisis celui que tu voudras.
LOUIS
- Forcé à désobliger l’un des deux, voici ce que je décide , puisque je me rends à vos raisons : Don
Alonze a beaucoup à perdre, ainsi je veux que Manuel vienne avec moi.
DON ALONZE
C'est vous qui dites de telles paroles ! c'est vous qui préférez à la vie je ne sais quels frivoles intérêts! Mais puisque vous m'offensez ainsi, je me vengerai de cette manière. Prenez ces bijoux pour faire votre route; agréez le peu que je puis vous offrir, en attendant que j'aille vous joindre , et, que
dans quelque péril imminent , Je puisse aussi vous sauver la vie.
LOUIS
Embrassez-moi, et adieu; il faut que j'aille chátier une sœur et un traître, et reprendre mon honneur dans le sein de mon ennemi. J'accepte vos bijoux, parce qu'ils sont l'offre d'un ami véritable ; je vous les rendrai quelque jour.
DON ALONZE
Vous m'’offensez, LOUIS.
Je sais ce que je dois faire.
(Ns sortent.)
SCENE II
Maison de campagne de Louis Pérez.
ISABELLE, CASSILDE.
CASSILDE.
. . Pp ù . Voulez-vous savoir ce qui se passe ? écoutez-moi. Donne Léonor d'Alvarade est venue à Salvatierra. ISABELLE.
Dans quel but ?
CASSILDE.
J'imagine que le désir de venger la mort de son frère (9 Pa attirée ici; et j'ai vu Jean-Baptiste cau-
ser avec elle.
ISABELLE
Et qu'est-ce que tu infères de la ?
CASSILDE.
Laissez-moi continuer. Étonnée de le voir si fami-
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ISABELLE
Ah! Cassilde, tu m'as tuée par tes paroles : ne raconte point des actions et des discours si indignes
être entendus. O ciel! c'est par des calomnies que Jean-Baptiste se venge d’une offense ! If emprunte! le pouvoir d'autrui pour tirer raison d'une injure dont il est lui-méme coupable! Se pourrait-il? Á-t-on ¡ jamais vu Poffenseur se venger pendant que. l'offensé se voit forcé de s'enfuir ?
CASSILDE.
J'ai appris bien autre chose.
| ISABELLE
Quoi donc ? :
CASSILDE.
Qu'il a porté plainte contre cet ami de notre mai-
tre qui a tué ici un de ses domestiques, et qu'il a voulu que le juge en connût.
ISABELLE
Ainsi le lâche sacrifie mon honneur; et pour in-
culper Manuel, il m'outrage moi-même.
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PEDRE, se parlant à lui-même.
Le chemin a été long : lorsqu'on fuit , il semble que la peur mette des fers aux pieds de celui qui s'échappe. Qui a jamais vu un coupable prendre pour asile le lieu où il commit le délit ? Mais voici ma maîtresse. ( 4 Isabelle. ) Puisque j'ai été assez heureux pour arriver à vos genoux, permeltez-moi de baiser le nain de tous les pieds, le plus petit des moules à chaussure, le benjamin des orteils, et veuillez me dire, par ma vie, si mon maître est arrivé dans cette maison.
ISABELLE
Sois le bignvenu , Pèdre ; tu n'as pas maintenant à le craindre, parce que des événemens survenus depuis ton départ Pont forcé à s'absenter.
PÈDRE
Je le sais bien. Mais : je ne m y fie pas , parce que sil n'est pas encore ici, je puis garantir qu'il y sera bientôt. o
ISABELLE
Comment cela ? |
PEDRE.
Puisque je suis arrivé, il ne tardera guère. Il a pris le tic'de me suivre partout, d'être pour moi un fantôme , une vision dé cape et d'épée, et un monstre pour m'effrayer.
(Jean-Baptiste entre.) * JEAN-BAPTISTE, à part.
Si on le condamne à mort comme il l’a mérité
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| ISABELLE
Il suffit, Jean-Baptiste, il suffit. Si jusqu’à présent ma figure t'a paru être un soleil, elle n'est plus our toi une planète resplendissante, et ne brille que des foudres que mon cœur dirige contre toi. C'est bien en vain, insolent, que dans ta folie et ton orgueil tu prétends être arrivé au soleil ; ton vol audacieux ne t'a conduit qu'au tombeau : je toublic pour toujours (7). Qui à jamais osé se vanter du mal qu'il faisait ? Sont-ce donc d'infámes vengeances qui te serviront de titres pour conquérir mon amour ? Si mon frère t’avait offensé, ne pouvais-tu le défier à l'épée, corps à corps ? C'était un digne moyen de laver ton injure, de mériter mon estime ; mais'tu ne l’obtiendras pas par d'atroces calomnies. J'aurais tort de men étonner : il est naturel qu'ilsse vengent en traîtres, les láches qui n'osent pas se mesurer en face. Ce changement dans mon coeur est le résultat de ta déposition : il n’est point d'affection qu’une
conduite infáme n'éteigne pour jamais.
| (Elle sort.) Ml
JEAN-BAPTISTE. e
Écoute , Isabelle. | Lan
CASSILDE.
Elle a vingt fois raison.
(Elle sort. ) JEAN-BAPTISTE, à pert.
Je suis malheureux : ce que j'avais fait pour Pobtenir est cause que je la perds. Ah! ciel injuste, voilà donc le prix de mes travaux. Jusqu'à quand les bienfaits seront-ils payés par la ruine du bienfaiteur ?
Si le chagrin que vous éprouvez vous laisse un peu de mémoire et de jugement , permettez à celui qui pour vous a souffert l'exil'et mille maux, de vous presser dans ses bras.
JEAN-BAPTISTE
C'est toi, Pèdre ? sois le bienvenu.
PÈDRE
À votre service.
JEAN-BAPTISTE
Si tu es venu pour être à mon service, que je serai heureux !
PÈDRE
Parlez, et vous verrez si je sais vous être utile.
JEAN-BAPTISTE. ” Tu viens demeurer chez Isabelle ?
| PÈDRE
J'arrive à Pinstant ; mais j'imagine que cette maison étant mon ancienne demeure , elle me recevra chez elle.
* JEAN-BAPTISTE
Si tu m'ouvres cette nuÿÿ la porte pour que je puisse m'expliquer avec elle et lui donner toutes les satisfactions sur les torts qu'elle m'impute, je te promets de te faire cadeau d’un à bel habit.
PÈDRE
Que risqué-je à cela? Je vous ouvrirai la porte, mais c'est à une condition. Vous frapperez, j'irai ouvrir sans demander qui c’est ; vous entrerez brusquement, et comme cela on n'aura rien à me reprocher.
JSAN-BAPTISTE.
C'est à merveille. Le soleil est près de disparaitre : je m'en vais. Il est convenu que je reviendrai bientôt.
| (CE sort.) PEDRE seul.
Nous autres, officieux servans d'amour, nous ressemblons à ceux qui tiennent des maisons de jeu. Parlons-en. Les uns et les autres embrassent une honorable profession : les galans sont les pontes de notre banque , et il n’en manque pas. Dans les maisons de jeu, il y a tel joueur qui frappe des mains et des pieds, crie, fait du tapage; il est l’image du jaloux , car la jalousie est toujours bruyante. Celui qui se laisse tromper sans mot dire est ce joueur à contenance de ministre qui entre, perd et paie sans plaintes, mais non pas sans regrets. Celui qui joue sur gages est l’amant novice qui s’endette chez le marchand pour couvrir celle qu’il aime de joyaux
100 LOUIS PÉREZ DE GALICE, et d'étoffes de prix. Celui qui quitte la parte est le galant habile qui, une fois abusé, se retire et dit : Cest à un sot à perdre tBujours. Celui qui joue sur parole est l’homme adroit qui promet, mais ne se dessdisit qu'à bonnes enseignes. Le galant qui met son amour en traits d'esprit , et qui courtise sa belle avec de l’éloquence et des vers, est le fripon qui triche en jouant avec des cartes arrangées. La galerie de la banque qui fatigue tout le monde sans donner de profit à personne, ce sont les voisins de nos amoureux qui les épient sans cesse et les importunent constamment. Les cartes du jeu d'amour ce sont les dames, et l'on voit avec quelle facilité elles se brouillent (® ; et quant au dessous du chandelier, on sait qu'il ne manque pas lorsqu'on sert des cartes neuves. Enfin, pour compléter la comparaison, jamais joueurs ni amoureux ne profitent de leur expérience ; les pertes, ni les menaces, l'autorité même ny peuvent rien. De même je vais revenir à mon premier métier, reprendre du poil de la bête , et me racquitter par mon industrie de ce que cette belle industrie m'a fait perdre. Isabelle revient.
( Isabelle et Cassilde entrent. )
ISABELLE
Cassilde , puisque le soleil s'est déjà caché dans le sein de l'Océan espagnol , ferme la porte. Vous chanterez, Inés et toi, pour me distraire de mes peines el de mes chagrins. Que ce soit quelque chose de mélancolique. ( On frappe. ) Dis-moi , Cassilde, n'as-tu pas étitendu frapper? Je ne sais qui peut venir à cette heure.
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Je parie que c'est notre galant qui veut que je la lui ouvre. ( Haut.) Je vais répondre.
ISABELLE
Va, mais n'ouvre pas sans savoir qui frappe.
PÈDRE
Je m'en garderai bien. ( À part.) Et en effet, je
le sais déjà. (Il sort.)
Je frissonne de la tête aux pieds : quelle est la peine secrète qui me tourmente ? quelle est Pillusion qui, me glaçant le cœur, change en terreur mes chagrins ?
(Pèdre rentre effrayé. )
PÉDRE; Mademoiselle ! | ISABELLE.
Qu'est-il arrivé?
PEDRE.
J'ai entroouvert la porte , et sur-le-champ un homme l’a poussée et est entré couvert de son manteau. ( 4 part. ) Me voilà bien disculpé.
( Louis Pérez entre. ) ISABELLE.
Qui donc ose pénétrer ainsi chez moi ?
LOUIS. o
Moi.
| | PÉDRE, à part,
Que vois-je? |
| LOUIS
C'est moi qui viens te voir.
ISABELLE
Le ciel me protége!
Et de quoi donc êtes-vous tous si surpris ?
PÉDRE, à part.
J'ai une fière peur, et je vais me cacher dans ce coin, ISABELLE. | Et comment, mon frère, t'es-tu hasardé à venir, ainsi, sans craindre la sévérité de ce juge d'information qu’on a envoyé de la cour afin de procéder contre toi, et qui, à cause de ta résistance à la justice, t'a déjà. Destin funeste! ' LOUIS.
Allons, achève.
ISABELLE. ù Eh bien, il t'a... condamné à'mort.
LOUIS
Ce n'est pas mon plus grand souci. Celui qui vient près de toi, et qui ressent l’injure que tu lui fais, est déterminé à la mort.
ISABELLE, Je ne t’entends pas. | LOUIS.
J'y porterai bientôt remède ; je n'ai pas besoin de m'expliquer davantage, et, puisque je suis venu dans ce dessein, sois tranquille, j'en wiendrai à
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Je ne sais autre chose, sinon que tu as été sommé de comparaître à cri public, que tous tes biens sont séquestrés, qu'on me laisse une faible somme à titre d'alimens; mais du procès, je n’en sais rien.
LOUIS
Ne sois pas si troublée, ma sœur ; si je suis venu ici, c'est seulement pour t'emmener avec moi. Tu n'es pas bien dans ces lieux, pauvre et sans prôtection.
ISABELLE
Tu as raison ; je ne veux point être exposée à des tentatives insolentes (9. Les traîtres trouvent des échelles, et Pargent pénètre partont. .
| LOUIS
Ce que tu viens de dire, ma chère, m'enlève une partie de mes chagrins ; ; mais cet autre souci m'occupe encore.
ISABELLE
Quel est-il ?
LOUIS
C'est de ne pas savoir. ce que le juge a écrit con-
tre moi, et je ne puis pas partir avant de m'en étre informé.
ISABELLE
Comment le sauras-lu? Tu
Le meilleur sera de consulter l'original ; et puise qu'aussi-bien je suis banni, vive Dieu! il faut ce soit pour un motif raisonnable... (4 Pedre. Ainsi, traitre, ma fureur va commencer à s'exercer sur toi.
PÉDRE.
Commencez par quelque autre, vous finirez par moi.
LOUIS
Comment es-tu ici, coquin ?
PÈDRE
Écoutez la vérité : sachant qu'il fallait absolument... re LOUIS.
Achève.
PÈDRE
Que vous vinssiez en ces lieux, je me suis mis en route tout de suite pour m'y rendre, afin de me conformer aux ordres que vous m'aviez donnés de
ne pas vous moñtrer ma figure.
LOUIS
Et c'est ainsi... |
PEDRE. | ot Sans doute; je marchais devant vous. |
LOVIS.
Meurs, traître. «' | (I le frappe ; Pèdre se laisse tomber. ) “ PÈDRE.
Je suis mort! Jésus! confi.... Ah !
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LOUIS, à Isabelle.
Viens avec moi. Je m'engage à te tirer de tous ces dangers. Puisque j je te trouve dans tant de périls, il faut d'abord que je te mette en sûreté (°°, et ensuite , vive Dieu! l’on se souviendra de Lours Pérez DE Gaurcr. |
(Is sortent.)
PÉDRE, seul, se levant et regardant par où ils sortent.
Ah ! bienheureuse mort! puisqu’à présent tu m'as sauvé, tu as été pour moi une invention sainte et divine. Comme il est heureux, celui qui se recommande à toi ! et puisqu'ils sont partis l’un et l'autre, je m'échapperai, rapide comme la foudre, ravi du miracle qui a fait tourner son épée, et peu désireux de l’attendre une autre fois.
UN AUTRE DOMESTIQUE
Un étranger veut vous parler, et prétend quil est nécessaire que vous l’entendiez dans l'affaire dont vous vous occupez.
LE JUGE
C'est sans doute quelque nouveau renseignement. Qu'il entre.
(Louis Pérez paraît au fond du théâtre avec Manuel Meades. )
LOUIS
Manuel, reste à cette porte, et tant que je parlerai au juge, ne permets à personne de s'approcher pour voir ou écouter.
MANUEL
S'approcher? N'aie aucune crainte ; aucun n'en-
trera que moi. Tiens-toi pour averti.
(I sort.) LOUIS, s'approchant,
J'ai l'honneur de baiser les mains au seigneur juge; je le supplie de s'asseoir et de rester seul avec moi. J'ai à lui parler de choses relatives à la commission dont il est chargé.
LE JUGE , aux domestiques.
Sortez. ,
(Les domestiques sortent. )
Comme cet entretien pourrait être long, vous me permettrez de prendre un tabouret.
| LE JUGE
Asseyez-vous. ( À part. ) Cette déposition sera importante. |
LOUIS
Comment votre seigneurie se trouve-t-elle de Pair de la Galice ?
LE JUGE
Très-bien. À vous servir, si je pouvais le faire.
LOUIS
J'ai entendu dire que votre seigneurie est venue pour procéder contre certains coupables...
LE JUGE
Oui, seigneur ; contre un don Alonze de Tordoya et un certain Louis Pérez : don Alonze est accusé d’avoir donné la mort, en combat singulier, à don Diègue d'Alvarade.
LOUIS
Voyons; est-ce donc lá un forfait assez grand, un _événement assez important, pour qu'un homme juste et sage s'éloigne de la capitale ? Devait-il abandonner les aises et le repos que lui ont assurés ses talens, et qui conviennent à son âge, pour constater un malheur qui se répète chaque jour ?
LE JUGE
Aussi n'est-ce pas l'essentiel. Ce qu'il y a de plus important , c'est la résistance faite à justice; c’est la blessure d’un corrégidor par un malheureux, un insolent , ce Louis Pérez, homme vil, qui vit ici de ses crimes. Mais j'ai tort de parler ainsi de cette affaire sans savoir qui vous êtes. Veuillez me dire votre nom , et ce que vous voulez, parce qu'avant tout il convient de savoir avec qui l'on cause.
Je vous le dirai volontiers.
LE JUGE
Dites-le donc.
LOUIS
Je suis Louis Pérez.
LE JUGE, se levant.
Hola ! quelqu'un!
MANUEL, entrant.
Seigneur , que voulez-vous ? Je suis à vos ordres. LE JUGE.
e A 9 Qui êtes-vous :
LOUIS
Un de mes camarades.
MANUEL
Votre très-obéissant serviteur, et si obéissant que nul autre que moi n'aura l’honneur de vous servir tant que je serai ici.
Que votre seigneurie ne se trouble pas. Qu'elle
veuille bien se rasseoir, nous avons à causer lon-
guement,
(Manuel sort. ) LE JUGE, à part.
Il est de la prudence de ne pas aventurer ma vie avec des hommes aussi désespérés et qui sans doute en ont d'autres avec.eux, (41 se rassied. ) ( Haut ). Eb bien, Louis Pérez, que voulez-vous ?
LOUIS
y al été absent pendant quelques jours de ce pays.
JOURNÉE II, SCÈNE III. 175 Je suis de retour d'aujourd'hui, et dans mes conversations avec différentes personnes , elles m'ont toutes assuré que vous aviez commencé un procès contre moi; mais quand j'ai demandé ce qu'il contenait , les unes m'ont dit une chose , les autres une autre ; moi, impatient de connaître la vérité, je n’ai cru pouvoir mieux faire que de venir m'en informer à celui qui la sait mieux que personne. Ainsi, seigneur, je vous supplie, si mes prières peuvent avoir quelque puissance , de vouloir bien me dire ce quil y a contre moi, pour que je ne fasse pas des imprudences , dans le doute où je pourrais être de ce qui me condamne ou de ce qui me disculpe.
Vous poussez loin la curiosité !
| LOUIS
Je suis même un curieux impertinent; mais si
votre seigneurie ne veut pas le dire , il me paraît que c est là la procédure ; elle s 'expliquera elle- . même, et je ne vous en aurai point l'obligation.
y - (1 prend le procès sur la table.) LE JUGE, se levant.
Que faites-vous ?
| LOUIS
Je feuillette un procès. :
LE JUGE
Songez.... | LOUIS.
Rasseyez-vous, seigneur juge ; je ne voudrais pas être forcé de vous le dire si souvent. ( Le juge se
rassied. ) Voici le préambule, les procés verbaux, et coetera, je n’en ai pas besoin, je sais à peu près ce qu'ils contiennent. Venons à l'information. Voici le premier témoin.
(1 lt.)
. « Et ayant recu en la forme prescrite le serment » d'André Ximenez, il a déclaré que lorsque les » deux cavaliers vinrent, il était à couper du bois, » qu'ils se battirent seuls, et qu’au bout de peu de » momens, il vit tomber don Diégue; que la justice » arrivant en même temps , don Alonze voulut sé- » Chapper , mais que son cheval fut tué d'un coup » Varquebuse; et qu'alors senfuyant avec rapidité, » il arriva à pied à la maison de campagne de Louis » Pérez ( voici mon affaire ); que celui-ci parla » poliment au corrégidor pour l’engager à ne pas » poursuivre aussi rigoureusement ce Cavalier , que » le magistrat n’en voulut rien faire, et qu'alors - » Louis se mit au milieu du chemin, pour en dé- » fendre le passage et résister à la justice. Que le » déposant ne peut dire quand ni comment fut » blessé le corrégidor, ne le sachant pas. Telle est sa » déclaration qu'il affirme, sous le serment qu'il a _ » fait. » |
Et il affirme la vérité. André Ximenez est un homme de bien. Voici le second témoin.
« Gil Parrado déclare qu'entendant du bruit, il » sortit de Salvatierra, et arriva au moment où Louis » Pérez se battait contre tous; qu'il le vit ensuite se » jeter dans le fleuve, et qu’il n'en sait pas davan- » tage. » l
Celui-lá est bref. Troisiéme témoin , J ean-Baptiste. Ah! voyons ce que dira ce vieux chrétien.
« Il était entre des arbres verts, lorsque ces deux » cavaliers vinrent se battre. Ils combattirent avec » égalité , quand Louis Pérez sortant d'une embus- » cade , et se mettant à côté de don Alonze, ils don- » nèrent ensemble la mort à don Diègue, lâche- » ment et traitreusement. »
Vous en faut-il davantage, seigneur juge, pour connaître cet homme et apprécier son témoignage ? Il est si infâme qu'il saccuse lui-même d’avoir vu consommer une trahison, et de n'avoir pas bougé. Vive Dieu ! il ment. Continuons.
« Que don Alonze monta á cheval, et que Louis » Pérez se trouvant à pied combattit contre la jus- » tice , tuant et blessant diverses personnes, »
C'est un juif. Vous me permettrez, seigneur, d'emporter la feuille. ( 121 arrache ), Je vous promets de vous la rapporter moi-méme lorsqu'il en sera temps, parce que je veux faire confesser la vérité àce chien maudit. Il est vrai qu'il n’y aurait rien d'étonnant à ce qu'il ne sút pas faire une confession ; il n’y a pas assez long-temps qu'il Papprend. Si les juges doivent prononcer sur les dépositions ,' ce ne doit pas être sur celles de faux témoins, et ils doivent d’ailleurs écouter ce qu'on peut alléguer pour la décharge de l’accusé.
Veuillez, seigneur, examiner sl j “al commis quelque délit en étant tranquillement à la porte de ma maison de campagne. Si le malheur vient m'y chercher , dépendait-il de moi de le fuir ? Vous savez
que l'homme prudent ne doit pas inculper pour un Tox. II. Caldéron. 12
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DOMESTIQUES, derrière la scène.
Tout le monde est réuni. L'homme qui est avec
le juge est Louis Pérez. Entrez , arrêtez-le. MANUEL, derrière la scène.
Je suis ici pour le défendre.
LOUIS, se levant et mettant l'épée à la main.
Manuel, vous pouvez les laisser entrer. Je sais ce que je voulais savoir , et vous verrez que ceux qui entreront par la porte se trouveront peut-être heu» reux de sortir par les fenêtres.
LE JUGE
Arrêtez. Je vous promets, foi d'homme de bien,
Louis Pérez, que, si vous vous rendez, je serai éter-
nellement votre ami.
LOUIS
Je ne veux point d'ami parmi les gens de robe. Ils ne se croient point obligés par leurs paroles et font les lois en conséquence.
LE JUGE
Si vous ne vous rendez, je puis vous faire donner
la mort.
LOUIS
A la bonne heure, ce sera quand vous le pourrez. LE JUGE.
Ne le puis-je à présent ?
| LOUIS
Non. La force de mon bras me sert d’asile.
LE JUGE
Entrez ; tuez-les s'ils se défendent.
(Manuel entre avec des alguazils domestiques.) MANUEL.
À eux, Louis Pérez ?
LOUIS
A eux, brave Manuel Mendez. Je vais éteindre les lumières ; nous saurons s'ils sont hardis dans l’obscurité.
(Il éteint les lumières.) UN ALGUAZIL,
Quelle horreur !
LE JUGE
Quelle confusion!
LOUIS
Place, canaille, traîtres, lâches ! Il en restera du renom de Louis Pérez ne Gauice.
(Us sortent en se battant.)
LOUIS PÉREZ, ISABELLE, DONNE JEANNE, MANUEL
LOUIS
Carrer haute montagne , dont le front sourcilleux semble soutenir le ciel, doit étre notre défense et notre forteresse. Et puisque les láches qui attaquérent deux hommes seuls dans une occasion si favorable, n'ont pu nous arréter dans la maison du juge, qu'ils perdent l'espérance de se venger sur moi. Ne sachant où je suis retiré, ils me chercheront ailleurs; qui croirait que c'est dans un bois fermé et sans issue que je veux sauver ma vie? De ce côté est la ville; de l’autre, la nature, plus habile que Part, a placé un mur de rochers, au bas duquel, comme un large fossé, le Migno roule ses ondes argentines. C'est ici que nous demeurerons. Les fourrés de ces bosquets seront la retraiteoù nos beautés, ton épouse et ma sœur, seront en sûreté. Au milieu des bois, orgueilleux de les protéger,
JOURNÉE III, SCÈNE I. 181 leur teint embellira á la fois ces lieux, de la neigé de janvier et des roses de mai. La nuit nous pourrons nous retirer dans cé village, qui d'ici semble être une tache du rocher; ce n’est pas là qu'on soupçonnera notre retraite : pendant le jour nous irons tous les deux sur le chemin, où nous demanderons notre subsistance aux laboureurs de ces villages, sans user de violence envers eux ; nous ne prendrons que ce qu'Hs voudront nous donner.C'est ainsi que nous vivrons jusqu’à ce que, la première ardeur des recherches étant affaiblie, nous puissions en sûreté sortir d'ici et passer dans une autre province, où nous serons ignorés et à l'abri de nouveaux malheurs, si cependant il est quelque asile où Pon puisse étre garanti du pouvoir d'une fortune ennemie. o
° MANUEL
Ce n’est pas la première fois, brave Louis Pérez, qu'un vaillant meuttrier a trouvé son 'ásile: dins la maison du mort parce que la justice, ne pouvant présumer qu'il ose sy retirer, ne l'y cherche pas; de sorte qu'il recoit la vie de celui à qui il a“donné le trépas. C'est ainsi que dans cette montaghe ;' qui est sous les yeux de nos ennemis, nous sommes en sûreté, parce qu'ils ne viendront pas nous. y : chercher; et y vinssent-ils, nous pourrons. leur. -résister, puisque nous ne craignons point d'y étre enveloppés. Nos flancs et nos derrières sont gardés par ces roches énormes, par ces ondes pures qui paraissent rivales, lorsque le fleuve, répétant la verdure du feuillage, semble vouloir devenir une
forêt, et que la forêt à son tour paraît offrir aux yeux le brillant de l'onde dans le cristal de ses rochers, et les flots dans la masse ondoyante de ses rameaux flexibles.
ISABELLE
Je vous ai écoutés avec attention; mais, vive Dieu! je suis outrée de votre mépris pour nous.Comment, vous croyez n'être ici que deux pour combattre ! Je suis à tes côtés, mon frère; Isabelle timitera, et tu verras que mon bras, comme le tien, peut mériter de la gloire, et saura donner la mort. |
JEANNE
J'arrive la dernière ; mais, quoique je paraisse la plus timide, il n'est jamais trop tard pour vous assurer que je saurai me défendre et mourir avec vous.
LOUIS
Je-vous remercie de votre valeur, mais vos offres généreuses sont inutiles. Les femmes doivent toujours être femmes, et nous suflisons pour vous protéger. Allons jusqu’au chemin, Manuel, nous y trouverons de quoi vivre; et vous, attendez-nous
en ce lieu.
( Is sortent. )
Nous prions le ciel qu'il vous permette de revenir si vite, que la pensée puisse ignorer que vous avez été absens.
(Elle sort avec Jeanao. ) .
LOUIS PÉREZ, MANU EE MENDEZ
LOUIS
Votre femme et ma sœur sont aujourd’hui en.
súreté dans cette montagne; et ce n'est pas sans motif, Manuel, que j'ai voulu que nous fussions seuls un moment : j'ai une affaire importante sur laquelle je veux prendre votre conseil. Hier au soir, en lisant chez le juge la procédure faite contre moi, j'y ai trouvé la déclaration d’un faux témoin, d'un homme si infâme, qu'il prétend que j'accompagnais don Alonze lorsqu ïl alla se battre, et que nous donnámes traîtreusement la mort à don Diégue. Voyez, mon cher, voyez sil est possible que je souffre Pinsolence d'un scélérat, qui a voulu ternir par la calomnie les actions d'un malheureux qui n’a autre chose à se reprocher que d'avoir été homme d'honneur.
MANUEL
Et qui est ce témoin ?
| LOUIS
Vous verrez que son nom doit encore m'irriter davantage. C’est Jean-Baptiste.
Ne vous en étonnez pas, Louis Pérez; c'est un lâche, et un lâche appelle toujours du tribunal de
l'épée, au mensonge ou à la fuite. Allons, et sans crainte , sans alarmes, en plein jour, devant le juge lui-même , arrachons-le de sa maison, et faisons-lui avouer sur la place publique qu’il est un infáme et un faux témoin. J'ai aussi à me venger de lui, car je suis piqué qu il ait pu échapper à mon bras dans la nuit de l'escalade.
LOUIS
Vous dites bien, mon ami, et c'est aussi mon projet ; mais ] ‘espère pouvoir tout arranger d'une manière plus sûre et plus avantageuse. Vous savez qu'il y a deux sortes d’affaires d'honneur. Celle qui me cherche, qui vient au-devant de moi, dans quelque état que je me trouve, doit me rencontrer toujours prêt, quel que puisse en être le résultat. Dans celle que je cherche, au contraire , je dois prendre mes sûretés, car, pour nager et pour se battre, la plus grande habileté est toujours de savoir garder ses manteaux. Mais j'entends du monde; venez _avec mol, vous verrez comme je veux vivre en recevant ce qu'on me donnera sans faire tort à personne; car je suis un larron plein d'honneur (”).
(Un voyageur entre.) *
LE VOYAGEUR , à Ja cantonnade.
Mendo, mène mon cheval en main jusqu'au sortir de la forêt. Le chemin est si agréable que je veux aller un moment à pied.
Seigñeur , je vous baise les mains.
LE VOYAGEUR
Soyez le bienvenu, cavalier.
LOUIS
Où allez-vous donc avec une telle chaleur ?
LE VOYAGEUR
A Lisbonne.
LOUIS. ‘ Et d'ou êtes-vous parti ?
LE VOYAGEUR
J'ai quitté ce matin Salvatierra:
LOUIS
C'est un bonheur pour moi. Je voudrais savoir quelles nouvelles on dit dans cette ville. Vous me feriez plaisir de m'en informer. +,
LE VOYAGEUR. ._
Il ne s'y passe rien d'important que les gentillesses d'un homme qui est, dit-on, le scandale du pays. Après avoir blessé le corrégidor, je ne sais pourquoi, il estentré hier au soir chez le juge d'information pour lire le procés fait contre lui.
LOUIS
C'est étre bien curieux.
LE VOYAGEUR
Et comme on voulait le prendre, il séchappa du milieu des alguazils, avec un autre homme qui est; à ce qu'on prétend , un meurtrier comme lui. Toute la justice est après eux pour les chercher, et, d’après l’'acharnement qu'elle y met, ils ne séchapperont pas. Voilà ce que j'ai appris. Ñ |
LOUIS
Maintenant, seigneur , je voudrais savoir de vous, car dans tout ce que vous avez dit , on voit que vous êtes un galant homme, ce que vous feriez, si vous voyiez dans l'embarras un de vos amis, qui, se jetant à vos pieds, vous supplierait de défendre sa vie.
LE VOYAGEUR
Je me mettrais à son côté, et je me dévouerais à vaincre ou à mourir pour lui.
LOUIS
Seriez-vous pour cela un criminel?
LE VOYAGEUR
Non, sans doute.
LOUIS
Et si ensuite vous appreniez que dans la procédure faite par le juge, on vous impute de lâches assassinats, ne feriez-vous pas ensorte de connaître les dépositions pour savoir quel est le faux témoin ?
| LE VOYAGEUR
Certainement.
LOUIS
Veuillez répondre encore à une autre question. Si cet homme était poursuivi dans sa personne, si ses biens étaient saisis et qu'il n’eût pas de quoi vivre, ne ferait-il pas bien de le demander ?
LE VOYAGEUR
Qui pourrait le nier ?
Et si encore cet homme demandait et qu’on ne Jui donnát rien, ne ferait-il pas bien de prendre?
| LE VOYAGEUR
C'est évident. :
LOUIS
Si c'est évident, apprenez que je suis Louis Pérez; que je vis comme vous le voyez, que je vous
prie de me secourir, et que je suis dans une fácheuse position si vous ne le faites pas.
LE VOYAGEUR
Vous n'aviez pas besoin, Louis Pérez, de chercher à me convaincre par vos raisonnemens. Je suis homme et je sais ce que c'est que le malheur *”. Si cette chaîne d’or ne suffit pas à vos besoins, je vous
donne ma parole de revenir et de vous assister de toutes mes ressources.
LOUIS
La noblesse de votre caractère se montre en tout; mais, avant de prendre cette chaîne, je dois savoir si c’est par crainte que vous me la donnez, parce que vous vous trouvez seul dans ce désert avec moi.
LE VOYAGEUR
Non, Louis Pérez, je vous la donne parce que je vois votre infortune; et eussé-je un escadron sous mes ordres, je vous la donnerais de même.
LOUIS
Je la prendrai; je ne veux pas qu'on dise de moi que j'ai fait quelque chose de mal. Dút la rigueur de
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LE VOYAGEUR
N'avez-vous pas autre chose à m'ordonner ?
Je n'ai quá vous remercier. LE VOYAGEUR.
Louis Pérez, le ciel vous donne la liberté, comme
je le désire.
LOUIS
Je vous accompagnerai jusqu'à la sortie de la forêt. LE VOYAGEUR. | C'est inutile.
| | (Il sort.) MANUEL.
Il est assez bon de vouloir réduire le vol à à des formules de politesse et de générosité. | LOUIS.
_ Ce n’est point voler, c’est demander.
| MANUEL
Lorsqu'on voit deux hommes comme nous demander l’aumône, qui oserait la refuser ? .
(Deux paysans entrent. ) PREMIER PAYSAN.
= J'ai acheté, comme je vous l'ai dit, toute la jeune vigne du fond de la vallée.
SECOND PAYSAN
Celle qui était à Louis Pérez ?
PREMIER PAYSAN
Oui; la justice vend tout son bien pour payer les frais, et je porte l'argent au juge.
É LOUIS, à Manuel.
Celui-ci sait qui je suis, mais je puis m approcher en assurance, parce que je connais son bon. naturel. (4u paysan. ) Bonjour, Anton; qu'y at-il de nouveau.
PREMIER PAYSAN. *
C'est vous, Louis? comment osez-vous rester ici,
quand un monde de gens de justice est à vos trousses?
LOUIS
A mes risques et périls, ne m'est-il pas permis de le faire? Mais parlons d'autre chose. Écoutez, vous êtes mon ami, j'ai des besoins, et je ne veux point faire une chose infáme. Vous portez là de l’argent avec lequel vous pouvez m ’assister. Je ne dois pas me laisser mourir et je ne veux point vous offenser ; vous pouvez continuer votre route en súreté; mais voyez, vous, ce que vous avez à faire, et
arrangeons cela de manière à être satisfaits tous les
deux.
PREMIER PAYSAN
. Il n'y a pas de meilleur moyen que de vous le donner. ( 71 lui donne la bourse: + 4 part. ) Ainsi
je sauve ma vie, Car sans cela il me tuerait.
LOUIS
Je prendrai cet argent, mais ce sera autant que vous mé l'offrirez de bonne volonté.
LS
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PREMIER PAYSAN
Assurément, j'ai la meilleure volonté de vous être
utile, mais cet argent ne laissera pas de me faire faute. |
LOUIS
De sorte que si vous pouviez le défendre, vous ne le donneriez pas. | PREMIER PAYSAN.
Non, certainement.
LOUIS
Alors, reprenez votre sac; il ne sera pas dit que Louis Pérezait volé personne. Il m'importe peu qu'on sache que, dans la misère où je me trouve, j'aie accepté ce qu'on m'a donné, mais il m'importe qu'on ne prétende pas que je l'ai pris avec violence. Prenez votre argent, vous dis-je, et Dieu vous conduise!
PREMIER PAYSAN
Que dites-vous ?
LOUIS
Ce que vous entendez. Dieu vous conduise !
PRÉMIER PAYSAN. Que le ciel te délivre de tous tes ennemis! ainsi soit-il! Louis Pérez, j'ai encore lá six doublons que
je porte sans que ma femme en ait connaissance. Vous pouvez vous en servir.
LOUIS
Maintenant je ne prendrais pas de vous une
obole. Allez, allez, il est tard , le soleil va se coucher.
(As sortent.)
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SCENE Ill
Mème décoration.
DON ALONZE seul.
Ce n'est point en vain, céleste amitié, que Pantiquité t'éleva des autels. Tu es la déesse à qui les
hommes d'honneur doivent leur adoration et leur
foi. Je viens, pour remplir les devoirs que tu m'imposes, chercher ici un ami; car sil a généreusement renoncé à mes secours, ce n’est pas une raison pour que je renonce à l’assister. Il y a du monde, je vais ni 'envelopper dans mon manteau pour n'être pas reconnu.
(Louis et Manuel entrent. )
LOUIS
Cavalier, la fortune force deux hommes d’honnéur à demander des secours de cette manière pour n'être pas obligés à le faire d'une façon moins honnéte. Si vous pouvez nous aider de votre superflu, vous nous ferez une grande grâce; sinon, voilà la route, et puisse Dieu vous la faire suivre avec toute sorte de prospérités ! !
DON ALONZE
Louis Pérez, que mes pleurs et mes embrassemens vous attestent la part que je prends à à vos malheurs. Qu'est ceci ?
LOUIS
Que vois-je? don Alonze!
¿ya
DON ALONZE Embrassez-moi mille fois.
LOUIS
Comment, au moment où Je vous croyais citoyen des ondes et habitant d'un vaisseau, vous trouvé-je à Salvatierra? Quel motif vous y conduit , seigneur ?
DON ALONZE
Je viens vous joindre. Lorsque je vis la flotte
prête à mettre à la voile, au moment où j'allais poser le pied dans la thaloupe, le souvenir de ce que vous aviez fait pour moi vint me couvrir de honte, et, désespéré de vous avoir laissé partir seul, je me déterminai à venir vous rejoindre, pour ne pas être sans cesse tourmenté des mêmes regrets. On ne perd pas pour une seule injustice un amitel que moi; vous m'avez offensé, mais je viens prendre moimême la satisfaction que vous me devez, en mourant auprès de vous. Je suis ici, mon ami; à quoi voulez-vous m'employer?
| LOUIS
Agréez mon humble reconnaissance.
DON ALONZE
Voyons, que faites-vous ici?
LOUIS
Manuel et moi, nous vivons encore, en défendant notre existence au prix de celle des autres.
| DON: ALONZE
Puisque je suis arrivé, cela doit se passer autrement. Ce village, au pied de ces rochers, m'appar-
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a . per ë ye A PD E EA
C’est bien le meilleur moyen, car nous n'avons pas le temps d'en chotsir un autre. ls arrivent.
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JEAN-BAPTISTE
Ici, belle Léonor, au milieu de ces fleurs variées, protégée contre ee soleil par ces dômes de verdure qu'embellissent les myrtes et les lauriers, vous pouvez braver la chaleur ; le soleil n’osera vous y atteindre; les précipices qui nous environnent lui raplent la chute de Phaéton >.
LÉONOR
Quelle que soit la force de ses rayons, je ne puis me détourner. La santé chancelante de l'amiral réclame mes soins, 11 m appelle pour que mon aurore embellisse son couchant. (Cependant je resterai un moment; j'espère que ce nuage qui s'élève avec rapidité couvrira le soleil de ses voiles (?.
(Le juge entre.) LE JUGE.
-;En cherchani eses hommes que le ciel semble cacher , dont je‘ ne retrouve pas une trace qui satisfasse mon impatience , Jai appris, belle Léonor, la triste nouvelle qui vous afflige , les soins pieux qui vont vous éloigner de nous, et aucune autre occupation n'a pu me détourner de venir vous offrir P assurance demon dévouement entier à votre service.
| “LOUIS, á Manuel.
Vous entendez , Manuel !
O o MANUEL.
Parlez plus bas.” | LOUIS.
Je suis résolu à châtier publiquement ce traître ; trouverai-je jamais une occassion meilleure que
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semble ; je vais me montrer.
y MANUEL,
Songez-y bien.
LOUIS
Je suis déterminé. “9 Je défends mon honneur au risque de ma vie.
MANUEL
Allez ; puisque vous étes décidé , je ne puis ni ne dois vous arrêter : il s’agit de l'honneur. Mais attendez, j'entends arriver du monde.
LOUIS
O ciel! voilà l'occasion perdue !
‘Il vient quelqu'un. Quest ceci?
(Pèdre entre conduit par des alguasals.
JEAN-BAPTISTE, C'est un prisonnier qu’on vous amène,
UN ALGUAZIL
Seigneur juge, ce paysan a été domestique de Louis Pérez ; nous l’avons trouvé sur la route de Portugal, et il faut qu'il sache de ses nouvelles , car il est absent de Salvatierra depuis la première fuite de son maitre, il est revenu en même tempsque lui, et maintenant. il fuyait. |
LE JUGE
Ce sont de graves indices.
PEDRE.
Tms-graves, seigneur ;'parce qu'en Allemagne, en Flandre, à la Chine et au Japon, où je : serai, il y sera aussi.
LE JUGE
Bon ; et où donc est-il à présent?
PÈDRE. , Il viendra bientót me joindre , car c'est un maítre si fidèle , que, s’il me voit prisonnier, il se laissera prendre , pour le seul plaisir d’être avec moi.
LE JUGE
Mais enfin où est-il?
Pour cela, je l'ignore ; mais je suis prêt à jurer qu Al n'est pas loin d'ici.
LE JUGE
D’après quoi as-tu cette idée ?
PÈDRE
Parce que si j'y suis il faut qu'il y soit aussi. Il m'aime si tendrement, qu'il ne peut s’écarter de moi. Mais parlons sérieusement ; si je savais ou il se cache je ne manquerais pas de vous le dire à l'instant, pour me mettre à l'abri de sa vengeance. Ce que je crains le plus au monde, c'est Louis Pérez: si je quittai Salvatierra, ce fut pour fuir sa rigueur; je me réfugiai en Portugal, ce même jour j'y vis arriver Louis ; je passai en Andalousie , Louis fut le pre-
JOURNÉE III, SCÈNE III. 197 mier que j'y rencontrai ; je revins en Galice, et surle-champ Louis revint en Galice, oú la nuit derniére il me laissa pour mort. Délivré de ses mains et voulant m'échapper , ces gens-ci m'ont atteint au premier village. Ils m'ont arrêté comme son domestique ; mais je ne le suis plus ; je suis à vos pieds, seigneur juge : j'y suis complétement innocent ; mais je vous dis que si vous allez à la chasse de Louis Pérez , vous n'avez qu'à me placer où vous voudrez comme appeau. Je parie ma tête qu'il viendra à la réclame et tombera dans vos filets.
LE JUGE
Ce n'est pas ta folie , ou ta simplicité feinte , qui te délivreront de mes mains. Indique-moi vite son asile ; sinon , le chevalet te le fera bien dire.
PÈDRE
Ni cheval, ni chevalet, je vous prie ; je n'ai jamais été bon écuyer ; et si je connaissais la retraite de Louis, vous sentez bien que, pour éviter la douleur, je laisserais bien courir ma langue avant d'essayer de courir sur votre chevalét *% ; mais je n’en. sais absolument rien.
LE JUGE
Nous verrons bien. Conduisez-le à ce village, enfermez-l’y, etgardez-le avec soin, jusqu’à ce que je le fasse tranférer à Salvatierra. Prenez bien garde qu'il ne sévade pas, car, à son courage et à son effronterie , on voit que c’est un honime de coeur, et dont sans doute son maître se servait.
PÈDRE
Je vous parais aussi vaillant que cela ! Parbleu! de quatre hommes qu’il y a là pour me garder, vous en avez trois de reste. De trois, il y en aurait deux, de deux, un; d’un seul, la moitié ; de cette moitié , Pautre; et enfin n'y en eût-il aucun, cet aucun serait de’ trop.
(Les alguazils sortent avec lui.) * LE JUGE.
Allez.
LOUIS, à Manuel,
Puisque ceux qui étaient armés sont partis, puisque le ciel m'offre l'occasion que je désirais, puisque je trouve réunis Léonor, Jean-Baptiste et le juge, sans autre garde que leurs personnes , je n'attends plus rien, et je vais profiter de cette heureuse circonstance.
Tu n'as plus á hésiter.
LE JUGE, à Léonor.
Où peuvent se cacher ces gens-là ?
(Manuel et Louis paraissent. ) MANUEL.
Ici, seigneur, si vous êtes bien aise de le savoir.
LOUIS
Dieu garde les gens de bien! nous voici tous réunis.
JEAN-BAPTISTE
Que vois-je ? 6 ciel!
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LE JUGE. | Dieu puisse me protéger | | LOUIS.
Que personne ne bouge. Restez chacun à votre place pendant que je dis quatre mots auseigneur Baptiste.
LE JUGE
Hola !
LOUIS
Non , ne vous dérangez pas.
MANUEL. | Il est inutile que vous appeliez, ou bien le do-
mestique qui a déjà eu l’honneur de vous servir chez vous, paraîtra pour vous répondre.
Est-ce ainsi qu’on traite un homme revêtu de ma charge? Est-ce ainsi qu'on perd le respect à la justice ?
LOUIS
Personne ne la respecte plus que moi. Je ne vous offense en rien , seigneur ; au contraire, je suis votre serviteur; et un serviteur si exact, siponctuel, que, pour que vous ne preniez pas la peine de me chercher en tant de lieux différens, je viens vous joindre moi-méme.
| LE JUGE
Ainsi votre insolence va jusques à vous présenter devant cette dame , devant Léonor, dont votre trahison a versé le sang, qui vous poursuit, qui réclame
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de ce sang précieux, paraissent aussi demander avec
elle ?
LOUIS
Bien loin de l’offenser , je lui rends service. Je lui enlève le motif d'un acharnement indigne d'un sang aussi illüstre, aussi généreux que le sien. Je dissipe” les soupçons que lui a donnés un témoin qui l’a trompée. Dites-moi, vous-même, donne Léonor, si don Alonze avait eu le malheur de tuer votre frère corps à corps, sans avantage, sans trahison, poursuivriez-vous avec tant de rigueur votre vengeance et le châtiment que les lois infligent ?
Non, sans doute. Et quoique l'on n'instruise pas les femmes des lois du peint d'honneur qui gouvernent les hommes, mon cœur sait du moins ce qu'on doit au malheur; si .c'eût été dans un combat égal que don Diègue eût succombé, don Alonze pourrait être, dans ma maison même, à l’abri de ma vengeance : je lui pardonnerais, je le protégerais peut-être, s’il n'avait été que malheureux.
Po LOUIS.
J'accepte cette parole; et puisque la loi ordonne que ‘nulle déposition ne soit valable, si le témoin n'est confronté, Jean-Baptiste, voilà la tienne; 5 je l'ai lue : déclare à présent ce qu'il y a de vrai et de faux.
(11 lui donne la feuille de papier. ) LÉONOR, à part.
* ‘Quelle ‘audacieuse résolution !
LOUIS
Premièrement, tu dis là que tu étais caché lorsque tu vis les deux gentilshommes se battre ; cèla est-il vrai ?
JEAN-BAPTISTE
Oui, c’est vrai.
, | LOUIS
Tu ajoutes que tu me vis sortir d'au milieu des buissons, et me mettre à côté de don Alonze, l'épée à la main. Tu sais bien qu’en cela tu te trompes ; dis la vérité.
JEAN-BAPTISTE
C'est la vérité que j'ai dite.
LOUIS
Ta bouche infáme en a menti
(A lui tire un coup de pistolet. )
JEAN-BAPTISTE
Dieu me soit en aide!
| LOUIS
Monsieur le juge, ajoutez ce meurtre à la procédure ; et adieu. Manuel , détache les chevaux de ces seigneurs, et partons : comme ils ont affaire dans ces montagnes, ils nen auront pas besoin. Salut.
(Ils sortent. ) LE JUGE.
Par la vie du roi! cette arrogance sera châtiée, ou il m'en coûtera la vie. .
JEAN-BAPTISTE
Écoutez, donne Léonor; apprenez que je meurs
202 LOUIS PÉREZ DE GALICE, justement ; tout ce que j'ai dit était faux ; ; Je ne voulais qu'écarter du pays Louis Pérez, qui mettait obstacle à mes vues sur sa sœur. C'est corps à corps, épée à épée, que don Alonse donna la mort à votre frère. Telle est la vérité. Je vous le dis à haute voix, pour avoir dans ma triste fin cette dette de moins à payer.
(I meurt. ) (Les alguasils reviennent avec Pèdre.) UN ALGUAZIL.
Au bruit du coup qu’on a tiré, nous sommes revenus pour prendre vos ordres.
LE JUGE
Venez tous; Louis Pérez est dans cette montagne.
PÈDRE
Ne vous l’avais-je pas dit, qu'il ne manquerait pas de venir à ma suite ?
LE JUGE
Il faut qu'ils meurent aujourd’ hui; que deux
hommes restent avec celui-là, qui est évidemment coupable, et que les autres me suivent.
| PÈDRE
On m'accusait- de cacher où était Louis : jai dit qu'il viendrait, et il est venu ; que peut-on me reprocher maintenant ?
UN ALGUAZIL
Restons tous les deux avec lui. (4 Pèdre.) Allons, traître, marche , et tais-toi.
(Le juge, les alguazils et Pèdre sortent de différens côtes.)
JOURNÉE III, SCENE IV. 203 LÉONOR seule,
Je serais fâchée qu'ils pussent l'atteindre. Je fus, il est vrai, irritée contre lui; mais aujourd'hui, sachant la vérité, la vengeance me semblerait une - barbarie : je veux lui sauver la vie si je le puis. Quel est le pouvoir du courage, qu'il se fasse aimer de ceux-mêmes qu'il a offensés !
: (Elle sort. )
LOUIS, MANUEL
LOUIS. Ñ
Les chevaux n'en peuvent plus; ils tombent de fatigue. Enfonçons-nous dans la forêt, et attendons-les de pied ferme.
LE JUGE, derrière la scène.
Ils se cachent entre ces épais halliers; entourezles de toutes parts.
MANUEL
Nous sommes perdus. Ils nous est impossible de nous défendre contre tant de monde, parce que nous n'avons rién qui les empêche de nous tourner.
LOUIS
Soyez tranquille; nous pouvons les combattre tous face à face. Tournons-nous le dos; de cette manière, ils trouveront partout un cœur, un bras,
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Si tu la gardes, je ne crains rien. Vienne le monde entier.
(Le juge entre avec les alguaxils Louis Pérez et Manuel sont dos à dos, et combattent en tournant et gagaant du terrain. )
LE JUGE
Vite, sur eux.
LOUIS
Avancez, canailles. Comment va, Manuel ?
MANUEL
Très-bien. Et de votre côté.
LOUIS
L'épée fait son office.
LE JUGE
Ce sont des diables que ees hommes.
LOUIS
Puisqu'ils nous abandonnent le poste, courons
au sommet.
MANUEL
Aux rochers!
( Is sortent.) LE JUGE, aux alguazib.
Suivez-les; qu’ils ne nous échappent pas.
SCENE Y
Autre partie du bois. Sur un cóté.de la scene est un rocher escarpé.
JEANNE, ISABELLE, sur le rocher.
ISABELLE
Le coup d’arquebuse que j'ai entendu, ce bruit plein d'épouvante et d'horreur y 8 été Yéclat du tonnerre pour les autres , “et m'a frappée comme la foudre. O ciel tout-pnissant ! d’où vient le retard de Louis? de cruelles pensées me font frissonner d'effroi. Ma chère amie, qu’en crois-tu ?
JEANNE
Comment veux-tu que: je. te réponde, moi que les. mêmes doutes tourmentent des mêmes terreurs ? ISABELLE.
Descendons de la montagne; il est moins pénible de mourir d’une fois, que d’être tué lentement par les angoisses déchirantes.
‘1 (Louis et Manuel entrent sur la scène. )
LOUIS
Faites en sorte de parvenir sur le rocher, Manuel; une fois que nous y serans tous les deux,
qu’un bataillon vienne, par Dieu! nous ne nous
rendrons pas.
(Ils montent, Manuel le premier.)
Louis !
JEANNE
Manuel !
MANUEL
Te voilà, mon amour !
LOUIS
Me voici, ma sœur.
ISABELLE
, . e , Qu'est-il arrivé ?
LOUIS
Qu'un monde entier nous poursuit.
MANUEL
Toute la force humaine ne peut lutter contre le destin.
ISABELLE
_ Ne craignez pas le monde entier. Vous avez vos épées dans vos mains, et les nôtres pourront rouler ces pierres.
. (Le juge et ses gens entrent dans le bas.)
o E JUGE.
Escaladez ces rochers; malgré toute leur résistance, il faut que je pose mon pied sur leurs têtes orgueilleuses. Vive Dieu! tout le pays que nous découyrons sera la place publique; cette montagne sera l’échafaud qui verra s’exécuter les arrêts de ma justice. À celui qui me livrera Louis Pérez mort ou vif, je lui donne deux mille écus.
- LOUIS, déjà pres du sommet.
En vérité, c'est par trop bon marché ; vous m'estimez trop bas : je vous apprécie bien davantage.
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LE JUGE
Tirez, tuez-les ; que les foudres du ciel les frap-
pent !
(On tire un coup d'arquebuse. Louis tombe. ) LOUIS.
Je suis mort. O mon4dieu ! protége-moi!
LE JUGE
Rends-toi !
LOUIS
Me rendre ? J'en appelle à mon épée ; mais je ne puis me soutenir. Venez, venez me prendre. ' (11 tombe jusques sur la scène. ) LEJUGE | Mort encore, il me résiste ! ou ISABELLE.
Ah! seigneur! ne le tuez pas ; ou si votre cruauté lui óte la vie, arrachez-moi aussi l'existence. Marchons à Salvatierra ; cette prise me suffit.
MANUEL, à Jeanne.
Laisse-moi !
JEANNE
Que veux-tu faire ?
MANUEL
Me précipiter R-bas.
| | a JEANNE, Arrête! |
MANUEL. ; Lache-moi! ou, par Dieu! je te lance au fond de cette vallée où nous mourrons tous les deux.
( Den Alonse entre, ) DON ALONSE,
Quel bruit ai-je entendu ?
MANUEL
On emmène Louis Pérez prisonnier, et dût-il m'en coûter la vie, on verra ce que peut mon amitié.
( Il descend suivi des deux Femthes ) :
DON ALONSE
Suivong-le. J'avais cru devoir me cacher, et rester ici sans être connu; mais puisque les choses sont en cet état, et que la situation d'un ami est si périlleuse, je quitte le masque, et nous mourrons
tous ensemble pour lui. | (Ms sortent.)
SECOND ALGUAZIL
Ne botige pas d'une ligne, óu deux balles t'arréteront.
PÉDRE.
Ce sont de puissans rémoras. Soit; si vous ne vóulez pas que j'aille savoir des nouvelles pour vous les redire , allez vous en informer, vous autres, et vous me les rapporterez : c'est aussi aisé.
PREMIER ALGUAZIL
Nous ne te quitterons pas une minute. .
0% PÈDRE. o Voilà de fameux gardes. Suis-je donc un cominandement de Dieu, que vous me gardiez aussi bien? Heureusement Jal une consolation, et c'est que tant que-je serai avec vous, Louis Pérez né viendra pas me chercher, si toutefois il peut y avoir quelqüe asile sûr contre lui.
PREMIER ALGUAZIL
Voici beaucoup de monde.
PEDRE. y Oui, et pax; devant deux arquebusiers: suivis de deux autres : au milieu d'eux un homme enveloppé
de son manteau, et puis une foule de Bensis EU
(Le juge entre ayet ses gens qui trataént Louis covivert de soif irdfréait.)" u $ .
So . e
LE JUGE, aut alguazils.
Où avez-vous laissé le prisônnier ? o PREMIER ALGUAZIL.
Le voici, seigneur.
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Attachez-les ensemble , et qu'ils marchent.
TROISIÈME ALGUAZIL
Louis ne pourra pas suivre; il a le bras en mille morceaux, et tombe en défaillance, par la perte de son sang.
LE JUGE
Laissez-le reprendre haleine un moment; découvrez-lui la figure.
PÈDRE
C’est lui! c’est à ce point que le sort me poursuit. Pour le coup il met à bout ma patience. Vous verrez comment cela finira : on nous mettra les mêmes fers, dans la même prison ; on dressera
ur nous deux une belle potence, où l’on nous pendra à la même corde, pour nous enterrer dans la même fosse. .
LOUIS
Qui est là qui se plaint ?
PÈDRE
Ce n’est personne.
LOUIS. '
Ne crains plus, Pèdre; tu n'as maintenant rien à redonter. Le temps change : hier était le jour de tuer; aujourd'hui, le jour de mourir. Tous nos projets finissent par.s'évanouir en fumée.
LE JUGE
Qui donc vient avea des armes pour nous fermer les passages ? A (Isabelle entre avec Jeanne, Léonor et des domestiques de celle-ci armés. ) *
LÉONOR
C’est moi qui viens avec ces dames; moiqui, hon-
teuse et afiligée de voir que, trompée par les arti-
fices. d’un traître, je poursuivais une injuste ven-
geance, veux me montrer humaine, et reconnaitre '
mon erreur. Donnez-moi votre prisonnier ; je. lui pardonne comme partie poursuivante.
| ISABELLE, , Ou sinon, nous saurons vous l'enlever. Donneznous le prisonnier à l'instant. . . à PÈDRE.
Ouais! comment finira tout ceci ?
LOUIS
Belle Léonor, cessez de vous exposer.pour.con-. server ma vie.
(Don Alonze entre avec Manuel et une troupe de ses yassaux armés.) . | DON ALONZE. A Écoutez un mot , Seigneur juge.
LE JUGE, “ Autre embarras de ce côté. : ti -*- DON ALONZE.
Je suis don Alonze de Tordoya.,'et c’est ainsi que mon amitié sait.reconnaître..des services. Ma dé-: marche vous dit que nous sommes résolus à tout sa-
crifier ; ainsi vos refus seraient inptiles : : remetteznous votre prisorinier. |
MANUEL
Tous ceux. que voué voyez ici se dévouerott ala mort plutôt que de renoncer à un prójet si glorieux.
Le prisonnier !
ISABELLE
Le prisonnier !
DON ALONZE
Le prisonnier !
LE JUGE
Essayez de l'enlever.
DON ALONZE
Tombons sur eux, point de quartier.
| LÉONOR
Je suis de votre côté, don Alonse; mais souvenezvous que j'aurai toujours á venger ensuite sur vous la mort de mon frère.
DON ALONZE
Ce n'est page moment d'en parler. Je serai toujours prêt à vous offrir toutes les satisfactions pour un malheur que je.déplose.
PÉDRE, à part.
Et tout cela finira par un mariage.
DON ALONZE
Avant d'aller plus loin, seigneur juge, n’y auraitil point quelqueraccommodement possible 2.
| |. LE JUGE
Il n’y a point d'accommodement avec la justice. DON ALONZE.
Eh: bien! coùrage! et combattons. Allons, mes amis, frappez! frappez! |
(XIs combattent et poursuivent les alguazils; don Alonze rentre avec Louis, Pèdre et autres. ) -
DON ALONZE
Vous voilá libre, Louis Pérez.
LOUIS
Don Alonze, mon digne ami, je suis plus enchaîné que jamais par la reconnaissance, et jusqu'à ce que j'aie pu m'acquitter d'un tel bienfait, toute mon existence est à vous.
DON ALONZE
Laissons là les complimens.
LOUIS
Qu'allons-nous faire ?
PEDRE.
Faites-vous moine, c'est le moyen le plus súr pour conserver la vie et la liberté. Mais dites-moi donc, n'est-il pas temps que vous me pardonniez. La crainte de votre colère m'a déjà fait assez souffrir de misères et de fatigues. Seigneur don Alonze, je vous supplie de ma part de vouloir bien obtenir ma
grâce.
DON ALONZE
Louis Pérez... | LOUIS.
Il suffit, mon ami ; je pardonne à cause de vous. Mais allons rejoindre ma sœur et donne Jeanne qui nous attendent. (4u public.) C'est ainsi que finissent les exploits remarquables de Louis Pérez DE GALIcE (7.
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Jar traduit de Galice , parce que je ne pouvais pas dire Gaillègue , et que Galicien signifie aussi un habitant de cette partie de la Pologne qu’on a nommée Galicie, à cause de je ne sais quelle principauté d'Halicz, que l’Autriche a réclamée par droit de convenance.
6) Jeu de mots sur guarda pies et guarda rnanos , impossible à traduire.
G) (Litt.) « Je ne connais pas de plus grande vengeance que de forcer un malheureux fils d'Eve à vivre au milieu des nains. »
(4 Amoureux comme un Portugais, est un proverbe espagnol.
(5) Caldéron a répété ici deux vers qu'il a employés aussi dans Le Peintre de son déshonneur.
(6) En la mano el desmayado acero. Desmayado , évanoui , tombé en faiblesse , est ici appliqué à l’épée, et non pas à l’homme. Je n’ai pas cru en prose pouvoir me permettre une phrase aussi
poétique.
(7) La fin de la scene précédente suppose qu'il fait froid , et cependant ici nous nous trouvons en été.
() Refrain de la romance de la Niña de Gomez Arias.
(9) J'aurais dú traduire littéralement la viande , qui est le mot technique ; mais J'ai craint que tous nos lecteurs ne sussent.
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pas que ce mot était autrefois d'étiquette. La viande que votre majesté a commandée est préte. Telle était la formule qui , à la cour , signifiait : le dîner est-servi.
Ce) Le proverbe espagnol est : mieux vaut saut de haie, qu'intercession d'honnéles gens.
(11) (Lítt.) « Qui sera chargé de porter le chat à l’eau, » expression proverbiale.
(13) Sanlucar de Barrameda, port de mer en Andalousie , à l'embouchure du Guadalquivir.
63) 115'agit de lexpédition dela flotte invincible contre 1”Angleterre. 11 ne plut pas à Dieu cette fois que les bannières espagnoles flottassent sur la taur de Londres, Ce passage fixe la date de l’action de cette pièce à l'année 1588. :
(4) Le dut de Médina-Céli.
(13) J'ai táché de rendre à peu pres clair ce morceau qui n'est certes pas du style ordinaire de Louis Péres de Galice.
(16) (Lite) « Que le sang de son frere, aimant liquide, Pa attirée en vengeance de sa mort. »
(17) J'ai fait en sorte de désenfler un peu les métaphores qui embellissent ces deux couplets. Ainsi j'ai oinis la colère quí est la lumière de la foudre, et que le vent agite en tourbillons ; le soleil qui donne un sépulcre qui n'est pas comme le sien un lit de cristal (la mer ) , mais qui se forme des cendres d'un
cœur qui est déjà la prison de l'oubli. C'est du style culto dans sa pureté.
(18) Barajas, signifie jeu de cartes et querelles. Suivant Pedre, les femmes peuvent être les cartes , car elles ne sont entre elles que querelles et disputes.
(19) (Lrtt.) « Donner des ailes à un Icare. » | Go) (Lite) « Pyisque je suis à côlé de la Troie de cet incen-
SUR LOUIS PÉREZ DE GALICE. 217 die , je dois la délivrer étant, ó ciel , arrivé pour la voir embrasce. »
(1) Une romance espagnole commence par ces vers :
Yo , que salgo de presidio Y con muchisimo honor.
Amis , je sors des galères, Et j'en sors couvert d'honneur.
(22) Von ignara mali , miseris suceurrere disco.
(3 Je n’ai rendu que le sens de ce passage.
(4) A la fin de la scene précédente , le soleil va se coucher. Jci il est dans sa force; c'est ce qui m'a engagé á établir une séparation de scene que Poriginal n’indique pas.
(5) Déterminé , décidé, rendent tres-faiblement l’énergie de restado.
(26) Me.desbocara primero Que el potro se deboscara.
« Je bavarderais avant que le cheval n'eút pris le mors aux dents. » Équivoque sur le mot desbocar.
(27) L'original ajoute : « La seconde partie vous apprendra le reste de sa vie. » Cette seconde partie a été faite ; mais quoiqu’elle soit sous le nom de Caldéron , elle n’est pas de lui.
SUR
IL NE FAUT PAS
Siempre lo peor es cierto. Le pire est toujours vrai. Telle est la traduction littérale d'un proverbe espagnol qui n'est pas trés-encourageant , et qui devait être inventé par un peuple dont une des premières qualités est la constance dans Vadverse fortune. Caldéron a fait une comédie sous ce titre ; mais, pour sedonner à lui-même et au dicton populaire .un démenti formel , il a compose celle-ci, sous le titre contraire , ÎVo siempre lo: peor es cierto. Je ne Vai pas traduit littéralement, parce que J'ai pensé que ma version serait. plus exacte, si je remplaçais un proverbe par une: locution proverbiale.
Les apparences sont trompeuses : c'est une vérité triviale, s’ilen fut , et surtout au théatre,
et il n’est pas une comédie d'intrigue qui ne le prouve pour sa part; aussi ne faut-il pas chercher dans cette pièce la démonstration de la vérité qui en fait le titre; c’est tout simplement un drame d'intrigue assez compliqué , noué avec art, et dénoué avec facilité. Les carac» tères ne sont pas tracés d’une manière très-fort#; cependant la générosité de don Carlos amène une très-belle scène. |
Les comédies d’intrigue forment , comme je Pai dit ailleurs, la plus grande partie du théàtre de Caldéron. Si dans notre collection nous ne leur avons pas donné une plus grande place, ce n’est pas que nous méconnaissions leur mérite, mais c’est que toutes les traductions de cet auteur, par Duperron de Castera { le Sage, et Linguet , toutes les imitations qu’on en a: faites , excepté , La vie est un songe ; et Le Paysan magistrat, ont transporté en français des ouvrages de ce genre, de sorte que Caldéron était presque inconnu en France comme peintre de mœurs. Nous n'avons pas dû cependant écarter tous les. drames d'intrigue', et
nous en donnons un des plus remarquables par la conduite.
L'action dure à peu près trois jours. Mais on verra aisément que ce n’est que par respect pour la vraisemblance , que l’auteur a marqué les intervalles de temps; qu'il est peu de nos comédies où Pon ne trouve plus d’événemens, et qu’au besoin ilest tel faiseur de vaudevilles qi mettrait en un acte les trois Journées de Caldéron. |
La scène se passe à Valence, et presque toujours dans la même maison. Mais Caldéron ne s’est pas fait scrupule parfois de supposer que la même décoration représentát suecessivement deux chambres différentes.
Une grande partie de l’ouvrage est en mètre de romance , le reste en redondilles ; il n’y a qu’une seule scène, au second acte, qui soit écrite en mètre de sylves. Le style , en général, est simple ; cependant l'auteur a cédé un moment, au troisième acte , au désir de faire de l'esprit, uniquement pour le plaisir de le montrer. À cela près son dialogue est toujours élégant et naturel.
On remarquera que, tout comme dans ses pièces historiques, l’auteur espagnol emploie volontiers les idées de fortune, d'étoile, de
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- destinée, enfin tout ce qui tient au système de la fatalité chez les païens , à celui de l'action continuelle et irrésistible de la Providence chez les musulmans. Sont-ce les Mores qui ont laissé en Espagne cette opinion , dont on retrotive en: core aujourd'hui de fréquentes traces dans les, discours et méme dans les actions des Espa gnols ? Je Pignore, mais aucun poéte , y compris les tragiques grecs , n’a plus fréquemment présenté que Caldéron l'idée d'une destinée toute-puissante.
Si yaimais les classifications , je diviserais les dramáturges en deux classes; ceux qui peignent l’action de la Providence, ceux qui retracent les résultats de la volonté et de Pindustrie humaines. Sophocle , Racine et Caldéron ; seraient d'un côté; Aristophane , Corneille, Molière , Shakspeare de l’autre ; et cette division serait aussi raisonnable qu'aucune autre qu’on ait inventée. |
A. La BEAUMELLE. .
Tom. II. Caldéron. , | 15
PERSONNAGES
DON CARLOS, amant de Léonor. o Ñ
DON CARLOS,.FABIO
DON CARLOS
Às-ru remis ma lettre ?
FABIO. | Oui, seigneur ; 5 il ma paru charmé de la recevoir et m'a dit qwil allait se rendre dans cette auberge. | DON CARLOS.
Et Léonor ? est-elle levée?
FABIO, | Elle n'a point encore ouvert son appartement. DON CARLOS.
Frappe à sa porte. Je dois lui rendre compte des soins que je vais prendre pour assurer sa vie et son
nm
228 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, honneur. C'est ce que je me dois à moi-même et non ce que je lui dois, qui m'oblige à ces démarches. Appelle-la ; il est temps qu'elle s 'éveille. *
(Léonor entre.) LÉONOR.
Vous pourriez parler ainsi, don Carlos, si je me livrais au sommeil, mais une malheureuse femme qui éprouve les rigueurs d'une fortune si cruelle; souffre tant à chaque instant, qu'elle n’en peut donner aucun au repos. Que me voulez-vous?
DON GARLOS.
Je veux vous informer des moyens que mon affection veut prendre, pour vous protéger du moins, sil ne m'est plus possible de vous aimer. Vous saurez...
| LEONOR
Vous n'avez pas besoin de continuer. Quelque chose que vous exigiez , il me suffira de connaître vos ordres pour m'y soumettre avec obéissance. Certes, il est pénible pour moi que, dans uné peine semblable, je vous voie plus occupé de remplir les devoirs d'un noble cavalier que ceux d'un amant ; mais je n'ai point d'autre choix , d'autre désir, d'autre volonté que les vôtres; vous pouvez vous dispenser de m'en dire davantage sur ce sujet.
DON CARLOS
Ah! belle Léonor, que cette soumission serait agréable à mon cœur, si elle naissait de l'affection et non de la nécessité!
LÉONOR
Celui.qui, victime d'une fausse apparence, est
- JOURNÉE I, SCÈNE I. 229 persuadé d'une erreur, peut difficilement être détrompé, et surtout lorsqu' il fait lui-même aussi peu d'efforts pour examiner ce qui a pu être ou n'être
pas.
DON CARLOS
Ne cherchez pas á vous disculper, Leonor: cela vous est impossible. | LÉONOR.
Fais du moins encore une chose pour moi, c'est la dernière que réclamera mon amour.
DON CARLOS. | Je la ferai, n'ayez point de souci : dites-moi ce que vous désirez.
LEONOR, Écoute-moi , Carlos, avec tranquillité... tu pourras ensuite ne rien croire de ce que je t'aurai dit.
° DON CARLOS
A cette condition j'y consens : continuez. Qu exigez-vous de moi ?
LEONOR
Ton attention seulement.
DON CARLOS
Un moment. (4 Fabio. ) Fabio?
FABIO
Seigneur. | |
DON CARLOS
Si le cavalier que tu as été chercher venait, tu entreras avant lui, pour que Léonor ait le temps de se cacher. ( Fabio sort.) Vous pouvez maintenant poursuivre.
LÉONOR
Tu sais, mon cher Carlos... Je commence mal.
Je veux te dire la vérité et je débute par un mensonge... Carlos! tu n'es plus à moi! où en suis-je réduite , que je doive à présent m'interdire les mots que je m'étais fait une douce habitade de prononcer ().Tu sais, dis-je, de quel illustre sang je suis née; tu sais quel est le rang que tiennent dans l'estime publique mes parens et mes alliés. Tu sais aussi, Carlos, que je n’en ai jamais démérité, quelles que soient les taches dont mes malheurs puissent souiller ma renommée. C'est avec crainte que je me rends cette justice, je vois à ma honte que la vérité même entasse des soupçons contre moi. En me voyant errer ainsi dans un royaume étranger ©), au pouvoir d'un jeune homme, en sachant qu'il me traite avec tant d indifférence, que les attentions recherchées qu'il a pour moi, je les dois, non à son affection, mais aux sentimens d'honneur qui Paniment, qui croirait que c'est sans avoir commis de faute, que je souffre tous ces malheurs? Qui croirait que le premier qui s'offense de ma conduite est celui qui me doit le plus? Mais qu'importe que, pour multiplier ces fausses apparences, le destin, les cieux et le temps semblent conjurés contre moi: un jour la vérité les raménera de mon cóté, et, telle quele soleil aprés une éclipse, ses rayons voilés un moment finiront par percer l’ombre vaine dont Vorgueil croyait Pobscurcir à jamais. Oui, malgré les nuages qui souillent la splendeur _de ma vertu, elle sortira victorieuse et bril-
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À Madrid, ma patrie, et plút au ciel qu’elle fût
déjà mon tombeau! tu me vis un soir, Carlos; parce
qu'ayant été à Saint-Isidore avec des amies, tu pus, . comme leur parent, t'approcher de nous ; et que la "- liberté de la promenade favorisant ton audace, tu
fis quelque attention, je dirais á ma beauté, si je croyais en posséder quelqu'une; enfin tu fus aussi galant qu'aimable,.et ton esprit sut voiler habilement la vivacité de tes sentimens sous les formes de la politesse. Dès ce moment tu commenças à te promener dans ma rue, à soupirer aux grilles de mes fenêtres, à être le jour et la nuit, ou immobile comme une statue devant ma maison, ou prompt eomme mon ombre à me suivre ; tu employas les soins de mes amies et de mes suivantes pour obtenir que je fusse , sinon reconnaissante de ton affection, au moins attentive à tes discours. Que de temps, de soins, d'adresse ne t'en coûta-t-il pas pour me décider à lire une de tes lettres ? Tu sais tout cela ; et , quelque douceur que j'aie à me rappeler ce temps, je cède à ton impatience.
Je fus enfin persuadée que tes desseins honnêtes et purs n'avaient pour but que le mariage; je revus tes vœux : je fus trop peu sévère peut-être , mais puisque tes désirs étaient légitimes, l'illustration de ta race, la sagesse de ta conduite , les agrémens de ta personne, les grácesde ton esprit, sont sans doute une excuse suffisante. D'accord dans nos projets, pendant le silence de la nuit, seule dépositaire de nos secrets , nous nous parlions par une croisée de mon
ar
a3a IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, appartement ; mais, de crainte d'éveiller l'attention de ceux qui ont la sottise d'oublier leurs affaires pour se mêler de celles des autres, nous convinmes que tu pusses dès lors entrer dans la chambre d'un domestique, où nous pouvions causer sans être vus. Malheureuse précaution qui a attiré tant de malheurs, et qui n’a écarté les maux du dehors, que: pour en accumuler de plus terribles dans l’intérieur de ma retraite! Une nuit tu vins plus tard qu'à l'ordinaire : je ne veux point maintenant te demander si ce n'étaient pas d'autres plaisirs plus vifs qui tavaient retardé; tu venais au malheur, je te rends grâce de ne tétre point háté d’arriver : tu entres ; et au moment où mon affection inquiète, ma constance alarmée, t’attendaient avec ces doux reproches d'amour, qui, mélés de confiance et de crainte, rendent l'affection d'autant plus vive, qu'ils semblent moins la témoigner ; à peine avais-je commencé à te parler, lorsque j'entends du bruit dans mon appartement ; j'y rentre; toi, pensant que c'était un adieu affecté pour punir ton retard , tu me suis, lorsque,... óciel!... je vis devant moi,... ma mémoire me tue ,... un homme couvert de son manteau,.... la voix me manque,.... qui venait... 4),
(Fabio entre.) FABIO. '
Le cavalier que j'ai été chercher attend à votre
porte.
DON CARLOS, à Léonor.
Rentrez chez vous; il ne doit point, vous voir encore.
Faut-il que la fortune me poursuive, au point de m'avoir même envié le court instant où je distrayais mon chaÿtin en rappelant mes malheurs ?
- . .- DON CARLOS. | . -Cest en vain que tu crois pouvoir te disculper.
FABIO, Si vous’ devez vous cacher, hâtez-vous, car il entre. | +: DON CARLOS, à Fabio.
Tu nous laisseras seuls. ( 4 Léonor. ) Vous écouterez notre conversation.
LÉONOR
Que je suis malheureuse!
| (Elle sort. ) DON CARLOS.
Plus malheureux encore, j'ai perdu la félicité que je croyais posséder.
(Fabio sort.)
(Don Juan entre.) DON JUAN.
Don Carlos! mon cher cousin!
Embrassez-moi, don Juan.
hs
DON JUAN
Je devrais yous refuser; mais je ne puis obtenir de moi que les plaintes que j'ai à former. de vous l'emportent sur le plaisir de vous voir. Vous êtes à . Valence, don Carlos, et vous n'êtes pas chez moi? Qu'est ceci ? d'où vient que vous faites cet outrage
234 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, à notre amitié, et aux liens du sang qui nous unissent ? |
| DON CARLOS
Je vous remercie de vos reproches, don Juan; mais j'ai de si bonnes excuses, que je suis sûr que vous ne vous plaindrez pas long-temps de cette faute. Comment vous portez-vous ?
DON JUAN
Comme un ami, toujours disposé á vous servir, quoi qu'il puisse en arriver.
DON CARLOS
Ma cousine, votre soeur....
DON JUAN
Elle se porte à merveille. Mais laissons lá, sil vous plaît, les complimens, qui sont des gentilshommes fort ennuyeux. Qui vous a amené ici, don Carlos ? Qu'y a-t-il de nouveau à la capitale ?
Que peut-il y avoir? des malheurs qui m'accablent, que je fuis en vain, et que je retrouve partout.
DON JUAN
Vous augmentez encore le désir que j'ai de savoir quel motif vous amène.
DON CARLOS
Je vis, il y a quelque temps, une beauté, et je l'aimai :si promptement, que je sais à peine si ma vue précéda mon amour. Passionné, je lui rendis des soins ; constant, je souffris ses dédains ; tendre, je méritai des faveurs ; jaloux , je pleurai mes tour-
JOURNÉE 1, SCÈNEI 235 mens. Tels sont les quatre âges de l'amour. Il naît dans les bras du dédain , il croît sous la tutelle du désir, il s'entretient avec les faveurs, et meurt enfin empdisonné par la jalousie. Je pouvais lui parler de nuit'en entrant dans la chambre d’un domestique , oú elle passait de son appartement. Un soir nous entendimes du bruit chez elle ; elle rentra; je la suivis, craignant que ce ne fût son pere, et empressé de la défendre de sa fureur, lorsque nous vimes un homme qui sortait de sa chambre, suivant ses pas avec précaution. Qui est-ce? dit-elle ; il répondit : Quelqu'un, qui ne voulait autre chose qu'être témoin de ce qu'il voit à présent. Je ne parlai pas. Aux yeux de ma dame, et enflammé par ma jalousie, je chargeai mon épée de s'expliquer pour moi. Nous nous battimes, résolus l’un et l'autre à vaincre ou à périr. Le ciel , je ne sais si ce fut dans sa bonté ou dans sa colère, le ciel voulut que mon adversaire tombát d'une blessure, et que nous eussions ainsi la même destinée en expirant, lui de mes coups, moi de l'offense qu'il m'avait faite. Vous croyez sans doute que c'est ce malheur qui m'oblige à venir à Valence pour fuir les rigueurs de la justice ; non, don Juan ; il me reste à vous raconter l'événement le plus étrange, l'aventure d'amour la plus extraordinaire qui ait jamais dû être recueillie dans les annales de son temple. Au bruit de nos épées, au désespoir de ma maîtresse, les femmes de la maison poussèrent des cris qui réveillèrent son père. Voyez-moi à présent , lorsque la jalousie me déchire , exposé à la colère d'un noble vieillard , et prêt à être enveloppé par ses gens,
236 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, entre ma dame évanouie et mon adversaire expirant. Voilà quelle était ma position, lorsque, revenant à elle , elle me supplia de vouloir protéger sa vie. Si elle avait fait une faute, elle sut au moinsse fier à un homme d'honneur ; aussi, malgré sa trahison, malgré Poutrage que j'avais reçu, je pensai à sauver celle que j'avais aimée , et non point à me venger d'elle. Suivez-moi, lui dis-je. Faisant de mon épée un mur qui arréta ceux qui tentérent de nous poursuivre, nous parvinmes à sortir ; et, la crainte prétant ses ailes à notre fuite, nous secourut si puissamment, que nous púmes trouver un sûr refuge dans l'hótel d'un ambassadeur.
J'envoyai chercher un des domestiques de la maison » Qui, après s'être informé detout, vint me dire que le cavalier blessé était un étranger qui suivait un procès à Madrid; il m'apprit son nom. que je ne me rappelle pas. Je sus que, blessé ¿la téte, il était tombé sans connaissance , mais que le coup, quoique dangereux , ne lui avait pas coûté la vie, et qu'un alcade l'avait conduit comme prisonnier dans une maison voisine ; qu'on avait appris que J'étais l’agresseur et que mes Biens étaient saisis ; je sus aussi quele père de mon infidèle, avec la sagesse et la prudence qui convenaient à son âge et à sa noblesse, n'avait fait aucune plainte, ni démarche judiciaire , comptant sans doute sur son courage pour assurer sa vengeance.
Entouré de peines de toutes parts, engagé par l'honneur à sauver celle qui les avait causées, Je me suis décidé à l'emmener hors de Madrid, dans une ville où du moins elle soit en sûreté contre la
, Eh
JOURNÉE 1, SCENE 1. 237 fureur de son père et de ses parens. Dans mes chagrins et mes obligations, je me suis souvenu de vous et c'est votre assistance que'je viens réclamer. Cette dame, don Juan, est avec moi; quelle qu'ait été sa conduite, je dois d'abord la sauver. En la laissant en sûreté, ce qui est ma première obligation, je n'aurai plus qu’à remplir la seconde, la plus cruelle que m'impose mes malheurs.Ce sera de quitter cette charmante ennemie que je défends comme noble, dont je me plains comme offensé, que j'adore comme amant, que je fuis comme un homme d'honneur trahi. Ainsi tourmenté de passions opposées, amoureux et loyal à la fois , je l'adore passionné, je la déteste jaloux; et j'ai su si bien m'acquitter des différens devoirs que m'imposait má situation, que, de Madrid ici, je ne lui ai pas ádressé deux paroles, si ce n’est ce matin. Je n’aï pas voulu que la renommée pût-un jour dire de moi, que mon courage ait été moins puissant que mes désirs. Celui-là n’a point de sentimens d'honneur, celui-là joint la sottise à la bassesse, qui, abandonné à des goûts sensuels, lorsqu'il a perdu le plus doux de l'amour, peut se contenter de ses faveurs les plus grossières. Maintenant, don Juan, dites-moi comment cette dame pourra demeurer à Valence sous un nom supposé; dans quelle maison , dans quel couvent, dans quel village je puis la placer avec súreté. Je lui laisserai le peu que j'ai pu emporter de Madrid, je n’ai besoin de rien pour moi. Mon épée me suffit, car, au même instant où je l'aurai mise hors de danger , J'irai servir le roi en Italie. Lá, je demanderai au ciel que la premiere balle vienne frapper ma poitrine et mettre fin d'une
236 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, fois à ces craintes, à ces peines, à ces tourmens, À ces angoisses que: me fait souffrir mon amour, et que l'honneur me force à fuir.
Votre histoire est si extraordinaire que le silence est la seule manière que j'aie d'exprimer mon étonnement. Ne parlons plus du passé, il n’y a point de remède ; voyons de pourvoir au présent. Ce qu'il y aurait de mieux, ce serait un couvent; mais il faudrait que vous y payassiez la pension de cette dame, et cela n'est pas aisé lorsque vous vous trouvez privé de vos biens et réduit à une pension alimentaire . Mon âme, ma vie, mon honneur, toute mon existence vous appartiennent, il est.vrai; mais, Carlos, mes affaires sont aujourd'hui dans une situation telle, que je n'ose vous faire des offres.que je ne suis pas certain de pouvoir remplir. Ainsi je pense que ce que vous pouvez faire de mieux; c’est de la placer chez moi. J'ose croire qw'elle....
DONCARLOS:
N'en dites pas davantage ; je suis sensible à vos offres, mais je ne puis les accepter, ni donner à ma cousine des soucis d’une telle’ nature. Je respecte trop Béatrix , pour conduire chez elle ma dame ; et bien que parsa naissance elle puisse s'asseoir à ses côtés, de fâcheux événemens,. comme ceux qui lui sont arrivés, ternissent la plus antique noblesse.
DON JUAN
Écoutez, don Carlos; il y a remède à tout. Ma sœur vient d'établir une de ses femmes, et elle a
JOURNÉE 1, SCÈNE 1. * - 239 besoin de la remplacer. Je fais la cour à une dame des amies de Béatrix , qui sera bientôt ma femme et à qui je puis confier ce qu'on peut révéler de vos secrets. Je prierai cette dame d'envoyer chez nous, de sa part, la personne à qui vous vous intéressez, et ainsi nous ne risquons pas que ma sœur, connalssant sa destinée, ait quelque peine à la recevoir ; et, quoi qu'il soit bien fâcheux pour votre dame d'entrer en cette qualité auprès de Béatrix, j'espère qu’elle pourra le supporter ; que si en public elle est suivante, elle sera traitée comme dame en particulier. Je vous promets d’être: toujours attentif à la servir en ce qui pourra lui plaire. |
DON CARLOS
Ce serait le moyen le plus súr ; mais don Juan , je n'oserais jamais faire à Léonor une telle proposition , la situation où elle se trouve....
(Léonor entre.) LEONOR
Arrêtez, don Carlos, c'est à moi de répondre : seigneur don Juan, non-seulement je serai honorée et
contente d'être domestique dans votre maison, mais encore vous pourrez voir en moi une esclave, dont vos soins obligeans viennent de payer leeprix. Sil est pour moi quelque consolation , au milieu des malheurs que j'éprouve, cesera d'avoir pour maître un Cavalier que l'amitié et le sang lient de si près à Carlos. Ainsi je vous supplie à genoux de vouloir bien m'accorder la faveur que vous m'avez promise : et, comme il vous a raconté mes mésaventures, que d'après son récit je dois vous paraître coupable, et
240 IL NE WAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, que je ne veux pas que vous croyiez ädmettre sur vos foyers une femme aussi | légère que je vous le parais, pour qu'il ne vous reste pas le moindre scrupule, puisse le courroux de Dieu m'anéantir à linstant, puisse mon âme être privée du bonheur céleste , si je donnai jamais à l’homme caché dans ma maison aucune occasion d'être si audacieux, hors que des mépris constans n'aient été le motif de sa témérité ! Ñ
Votre beauté et votre esprit, madame, suffisent pour vous recommander ; et si vous offrir un asile d'une manière si peu convenable, est encore vous rendre service , ce ne sera plus pour Carlos, ce sera pour vous-même que je le ferai ; attendez-moi, je vais prier mon amie d'écrire une lettre que vous porterez à ma sœur. Je reviens à Pinstant.
| (I sort.) LÉONOR. .
Enfin, don Carlos, vos désirs sont accomplis , vous ne me verrez plus auprès de vous.... Je n'at-. tends plus qu une grâce que vous joindrez, je l’espère, aux bontés que vous avez déjà eues pour moi.
“ DON CARLOS
Arrête, de grâce, Léonor , ne porte pas le comble à mon malheur; ce n’est qu’au moment où je te perds , que je sens combien je taime encore.
Dis-moi cependant ce que tu as à me demander.
LEONOR
Que si quelque jour tu es désabusé , si tu vois que
| y JOURNÉE I, SCÈNE I. 241 C'est à tort que tu m'as imputé une faute, tu rire tiennes la parole que tu m’as donnée.
+ DON CARLOS
- Ah! ma maip ne serait pas assez pour payer ce bonheur !.... mon âme, ma vie..... Mais comment puis-je m'attendrir ainsi? n'est-ce pas vous qui teniez un homme caché dans votre appartement ? Non, si je suis dans l'erreur, je ne veux point être détrompé; mon seul désir, puisque vous êtes en sûreté, est à présent de vous fuir.
LÉONOR
Va, va , quelque jour le ciel fera briller sa justice en ma faveur.
DON CARLOS
Ah! Léonor, si je n'espérais cé bonheur, ma douleur m'eút déjà arraché la vie!
| LÉONOR. ja Tour à tour tendre et furieux , si ton esprit balance ainsi, pourquoi ne cherches-tu pas à le tourner du côté favorable? Mets-toi de mon parti, Carlos : Ne puis-je pas être innocente ?
DON CARLOS
Hélas! je crains , et dans le doute il faut toujours caver au pire.
LÉONOR. | Me fiant dans mon innocence , j'espère te prouver quelque jour que, malgré la voix populaire, IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE.
( Ils sortent. }
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SCÈNE IL
Salon de la maison de dondian. :
BÉATRIX, lisant une lettre. INÉS.
INÉS.
Le papier que lit ma maîtresse paraît tellement la tourmenter, que je meurs d'envie de savoir ce qu’il contient ; tantôt elle le froisse avec violence et regarde le ciel d'un œil irrité , tantôt elle pleure et soupire.
BÉATRIX
Est-il un destin plus rigoureux ?
INÉS, à part,
Elle recommence à lire ; d’où naissent tant de sensations différentes ? c'est sans doute le brouillon de quelque comédie qu’elle compose.
BÉATRIX, à elle-même.
Qu'on a bien dit que la plume était un aspic plein de fureur, et l’encre un poison mortel qu'elle répand sur le papier! J'en suis pour mon malheur un exemple déplorable : cette lettre m'a tuée. Qui pen- . serait t que j'éprouve des peines aussi cruelles ?
| INES, haut.
Mol.
__ BÉATRIX
Tu étais là, Inès ?
INÉS.
Je viens d'entrer, et, voyant quelle confusion de
JOURNÉE 1, SCENE II. 243 sentimens contraires agitent votre coeur, je vous supplie de me dire la cause de vos tourmens.
e BÉATRIX.
Je te le diraï ne fút-ce que pour apaiser mon mal. Tu te. souviens que don Diégue Centeillas me me fit long-temps la cour.
INÉS.
Sans doute. | BÉATRIX, Tu sais que, reconnaissante de ses soins, je répondis à son amour.
INÉS.
Je le: sais à merveille.
BÉATRIX
Tu sais encore que, malgré la noblesse de sa race, il ne voulut pas déclarer ses vœux à mon frère, jusqu'à ce qu'il connût l'issue d'un procès qu'il a été suivre à Madrid.
| INÉS,
Après ?
BÉATRIX
Eh bien , Inès , son domestique, quina des obligations, m'écrit cette lettre, et elle me prouve qu'amoureux à Madrid, le procès que don Diègue allait solliciter était un.procés d'amour; mais la lettre te dira mieux que moi sa trahison et la cause de ma peine. (Elle lit.) «Pour m'acquitter de la promesse que je vous ai faite, de vous avertir de tout ce qui se passe, j'ai l'honneur de vous faire savoir que mon maître a été laissé pour mort dans la maison
d'une dame de cette ville ; il a été blessé par un ca-
valier et est resté deux jours sans connaissance , et de plus, en prison. Gráces à Dieu, il est guéri et libre, et nous sommes ptéts á partir pour votre ville, où... » Je ne puis en lire davantage, la fureur m'é-
touffe la voix.
INES.
Vous en avez bien assez lu.
BÉATRIX
Voilà donc le procès que don Diègue allait pour-
suivre!
NES
Ces sortes d'affaires sont communes á Madrid. BEATRIX.
Je ne puis trouver d'expression pour peindre ma
douleur.
INES.
Celui qui aurait vu partir ce beau seigneur, (que la foudre les écrase tous !) pleurant à chaudes larmes (,... Et toute cette douleur a duré jusqu'à ce . qu'il vit un autre minois. Mais, monstres que vous êtes, nous ne faisons faute de vous lerendre, et, au bout de la Journée, Dieu sait que nous nous trouvons à deux de jeu, et que nous ne nous devons
rien.
BÉATRIX
Je meurs de jalousie et de colère.
NES
Vous avez plus que. raison.
BÉATRIX
Et ma fureur durera jusqu'à ce que. … Mais n'at-on pas frappé á cette porte ?
INÉS.
11 me le semble.
BÉATRIX, Va voir qui c'est.
INÉS, á part.
Malheur à toi, pauvre Ginés , si.quelgw'un écrivait de toi, que tu as la téte fendue pour avoir offensé mes chastes feux !
no BÉATRIX.
Folle passion qui m'avez fait voir ce que peut un changement, faites aussi que je perde le souvenir, puisque ] ai perdu l'espérance. Je donnerais ma vie pour voir la dame qui put Pengager à ce point. -
(Léonor entre avec Inès, ) - INÉS, à Léonor.
Elle est ici; entrez.
BEATRIX
Qui me demande, Inés ?
| "4 LÉONOR
Une malheureuse fille, qui, si vous lui permettez de baiser votre blanche main, pourra dorénavant braver les infortunes, puisqu elle trouvera dans votre bonté un port assuré contre leurs orages. . | BÉATRIX.
Levez-vous , jeune fille.
LÉONOR, á part.
Et il faudra que je m'accoutume à ce ton €)!
BÉATRIX Que demandez-vous ?
LÉONOR
Cette lettre vous en instruira.
BÉATRIX
De qui est-elle ?
LEONOR
De donne Violante.
BÉATRIX, à Inès.
Inès, qu’elle est jolie!
INES.
Coussi , coussi.
LÉONOR, à part,
O fortune! à quelle extrémité m'as-tu réduite ? Et cependant ce qui m'afilige est moins encore que ce que je crains.
BÉATRIX
Violante m'écrit pour me dire qu'ayant appris que j'ai marié une de mes femmes , elle me prie de vous recevoir...
LÉONOR, à part.
Hélas !
BEATRIX
:. «as Pour la remplacer. Elle est sûre, dit-elle, que votre vertu et votre bonne réputation sont telles qu'il convient à mon service. Il suffit d'une recommandation aussi puissante.
LÉONOR
Agréez ma reconnaissance.
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| BÉATRIX
D'où êtes-vous ?
LÉONOR
Des environs de Tolède.
BÉATRIX
Quel événement vous a conduite à Valence ?
‘LÉONOR
J'y ai été amenée par une des dames de la vicereine. Elle vient de mourir, et j'ai été forcée de chercher du service.
BÉATRIX
Sa bonne grâce et sa figure me plaisent. Que fai-
siez-vous chez cette dame ?
Je travaillais à l'aiguille , et j'étais demoiselle de compagnie. | INÉS, à part.
De compagnie, á la bonne heure ; ; pour l’autre , j'en doute ().
LÉONOR
Je la coiffais aussi; et je crois que sous ce rapport je pourrai satisfaire vos goúts. Le printemps
n'amène point de fleurs que je ne puisse imiter avec :
ces beaux cheveux. Vous n'aurez pas besoin d'en-
voyer hors de chez vous, jupes, coiffes, ni colle-
rettes; personne ne sait les monter et les repasser
mieux que moi. Je couds en -linge fin, je fais toute
sorte de festons, je brode assez bien , et sais travailler en tapisserie.
Vous êtes justement la personne quil me faut. Vous pouvez rester ici: cependant le maître de cette maison et le mien est mon frère ; mais je suis sûre que, puisque je le désire , il n’y mettra point d’obstacle, | |
LÉONOR, e
Étant ce qu'il est, j'ai confiance dans sa bonté, Il appartient aux nobles comme lui de faire le bonheur des infortunés.
Votre nom ?
LÉONOR
Isabelle.
BEATRIX
Vous pouvez quitter yotre manteau.
(Don Juan entre.) | DON JUAN. | 1 Béatrix !
BÉATRIX
Don Juan , mon frère, | DON JUAN.
Que faisais-tu ?
| | | BÉATRIX
+. Je te faisais une galanterie.
DON JUAN
Comment cela ?
BÉATRIX, Sachant qu'en amant passionné tu serais bien aise qu'on fit ce qui plaît à une belle dame, je viens
NE" ee
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DON JUAN
. Je te remercie de ta politesse, et même de ta malicé. (4 Léonor. ) Ma demoiselle , à cause de vous, à cause de la personne qui vous envoie , vous pouvez disposer dé ma maison. Étant aussi puissamment recommandée auprès de tous les deux, vous servirez la sœur , et le frère sera empressé de vous servir.
LÉONOR
Que le ciel vous récompense , seigneur, de vos bontés pour moi ! vous aurez en Isabelle une es-
clave dévouée.
DON JUAN, bes à Léonor.
: Comment trouvez-vous, Léonor, ma maison et ma
jolie sœur, LÉONOR, bas à don Juan.
Que seulement aujourd’hui, il me semble ‘que le destin cesse de me poursuivre, DON JUAN.
Béatrix, il faut que je te parle en particulier. J'ai à te demander un service.
BÉATRIX
Ordonne ce que tu voudras. Écartez-vous un peu. " (Béatrix et don Juan s'éloignent au fond du théâtre.) INÉS.
Mademoiselle Isabelle voudra bien me reconnaftre pour son humble servante, son amie et sa cá-
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Vous êtes justement la personne qu'il me faut. Vous pouvez rester ici: cependant le maître de cette maison et le mien est mon frère ; mais je suis sûre que, puisque je le désire , il n’y mettra point d’obstacle, | |
Étant ce qu'il est, j'ai confiance dans sa bonté, Il appartient aux nobles comme lui de faire le bpnheur des infortunés.
BÉATRIX, Votre nom ?
LÉONOR
Isabelle.
BÉATRIX
Vous pouvez quitter votre manteau.
(Don Jyan entre.) DON JUAN. no + Béatrix !
BEATRIX, Don Juan , mon frere, DON JUAN.
Que faisais-tu ?
| BÉATRIX
Je te faisais une galanterie.
DON JUAN
Comment cela ?
BÉATREX, Sachant qu'en amant passionné tu serais bien aise qu'on fit ce qui plaît à une belle dame, je viens
-* ‘JOURNÉE 1, SCÈNE IL + 249 de recevoir cette demoisellé , parce qu'elle m'a été adressée par Violante.
DON JUAN
. Je te remercie de ta politesse, et même de ta malice. ( 4 Léonor. ) Ma demoiselle , à cause de vous, à cause de la personne qui vous envoie , vous pouvez disposer dé ma maison. Étant aussi | puissamment recommandée auprès de tous les deux, vous servirez la sœur , et le frère sera empressé de vous servir.
LÉONOR
Que le ciel vous récompense, seigneur, de vos bontés pour moi ! vous aurez en Isabelle une es-
clave dévouée.
DON JUAN, bas à Léonor.
: Comment trouvez-vous, Léonor, ma maison et ma
jolie sœur, LEONOR, bas à don Juan.
Que seulement aujourd'hui, il me semble que le destin cesse de me poursuivre, DON JUAN, Béatrix, il faut que je te parle en particulier. J'ai à te demander un service. | BÉATRIX.
Ordonne ce que tu voudras. Écartez-vous un peu. | © (Béatrix et don Juan s'éloignent au fond du théâtre.) . INÉS.
Mademoiselle Isabelle voudra bien me reconnaitre pour son humble servante, son amie et sa cà-
Vous êtes justement la personne qu'il me faut. Vous pouvez rester ici: cependant le maître de cette maison et le mien est mon frère ; mais je suis sûre que, puisque je le désire , il n’y mettra point d'obstacle. | |
LÉONOR. | | e
Étant ce qu'il est, j'ai confiance dans sa bonté, Il appartient aux nobles comme lui de faire le bpnheur des infortunés.
BÉATRIX, Votre nom ?
LÉONOR
Isabelle.
BÉATRIX
Vous pouvez quitter votre manteau.
(Don Jyan entre.) DON JUAN. io Béatrix !
Y BÉATRIX
Don Juan , mon frère,
| DON JUAN
Que faisais-tu ?
| | BÉATRIX
Je te faisais une galanterie.
DON JUAN, Comment cela ?
BÉATRIX, Sachant qu'en amant passionné tu serais bien aise qu'on fit ce qui plaît à une belle dame, je viens
JOURNÉE 1, SCÈNE IL - - 249 de recevoir cette demoiselle , parce qu’elle m'a été adressée par Violante.
DON JUAN
Je te remercie de ta politesse, et même de ta malicé. (4 Léonor. ) Mademoiselle, à cause de vous, à cause de la personne qui vous envoie , vous pouvez disposer dé ma maison. Étant aussi puissamment recommandée aupres de tous les deux, vous servirez la sœur , et le frère sera empressé de vous servir.
LÉONOR
Que le ciel vous récompense, seigneur, de vos bontés pour moi! vous aurez en Isabelle une esclave dévouée. |
DON JUAN, bos à Léonor,
Comment trouvez-vous, Léonor, ma maison et ma jolie sœur,
| LÉONOR, bas à don Juan.
Que seulement aujourd’hui, il me semble’que le destin cesse de me poursuivre,
DON JUAN
Béatrix, il faut que je te parle en particulier. J'ai à te demander un service.
BÉATRIX
Ordonne ce que tu voudras. Écartez-vous un peu, © (Béatrix et don Juan s'éloignent au fond du théâtre.) .
INÉS.
Mademoiselle Isabelle voudra bien me reconnaítre pour son humble servante, son amie et sa ch-
SCENE IIL Rue devant la maison de don Juán
DON DIÈGUE, GINES, tous deux en habit de voyage.
DON DIÉGUE, Quel plaisir, Gines, de revoir sa patrie !
GINES.
Et surtout lorsqu'on a été au moment de ne plus la revoir.
DON DIÉGUE.
Á peine me suis-je vu convalescent et libre, parce qu'il n'y a point eu de plainte contre moi, que je me suis háté de sortir de Madrid, de crainte que les parens de Léonor ne cherchassent à se venger.
o GINES. | Si la mort, même pour la première fois, est une fort mauvaise plaisanterie, que serait-ce pour la seconde ? vous avez, seigneur, agi en cela trèsprudemment.
DON DIÈGUE
N'est-ce pas don Juan qui sort de sa maison ?
GINES, Lui-méme.
| DON DIÉGUE.
Gines, il me semble qu'aujourd'hui tout doit me réussir.
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f , GINES,
Ouais ! quel trésor avez-vous donc trouvé?
DON DIÉGUE,
N'est-ce pas un bonheur de savoir que, don Juan étant sorti, je pourrai entretenir Béatrix ?
GINES.
Vous vous souvenez d'elle ?
DON DIEGUE
Quand ai-je oublié sa beauté ?
- GINES, Quand, pour une autre que je sais bien, on vous
assena sur la téte un tel fendant qu'avec le pareil vous n'auriez pas eu besoin de chirugien.
DON DIÉGUE. | On peut, absent d’auprès de sa belle, en courtiser une autre, cest une permission accordée à Pamant le plus fidèle.
GINÉS.
Elles en font tout autant.
DON DIÉGUE.
Entrons. Tu demanderas Inès, et tu lui diras que je suis arrivé... et souviens-toi surtout....
GINES.
De quoi ? | De ne dire à personne, et surtout chez Béatrix, l'événement qui m'est arrivé.
BÉATRIX
Vous avez beau, seigneur don Diégue, exagérer les tourmens de l'absence, vous ne pourrez jamais exprimer ce que j'ai souffert, moi toujours amante et toujoux fidèle. (4 part.) Qu'il est mal aisé de cacher ma peine et ma colère !
DON DIÉGUE, à Ginés. :
Bravo! Elle ne sait rien.
GINÉS, à don Diègue.
Comment l'eút-elle pu savoir ?
BÉATRIX
Vous êtes-vous bien trouvé du séjour de Madrid ?
DON DIÉGUE.
Comme un homme absent de vos: attraits. Un amant pendant Pabsence n’a qu'un seul plaisir.
BÉATRIX
Quel est-il ?
DON DIÉGUE.
Celui de penser qu'il doit revenir aux pieds de l'objet qu'il aime.
BÉATRIX, à part.
Qu'il est faux! J'ai la rage dans le coeur, et ne puis parler qu'à peine %. ( Haut. ) Où en est votre procés ?
DON-DIÈGUE
Je Pai laissé dans le même état, parce que mon
peu de santé m'a obligé à de revenir.
BÉATRIX
De quoi étiez-vous malade ?
Du mal de ne pas vous volr.
BÉATRIX
N'y a-t-l rien À voir à Madrid ? On dit que les dames y sont belles.
DON DIÈGUE
Comme je n'en ai regardé aucune, je ne puis vous en donner mon avis.
BÉATRIX
Aucune ?
DON DIÈGUE
Parle toi-même, Ginès; dis quelle fut ma con-
stance.
GINES.
Je Vai vu si constant, qu'il a été près de mourir d'amour.
BÉATRIX
Peut-être; mais, pour qui?
Pour qui serait-ce, sinon pour vous ?
BÉATRIX
Alors vous n'êtes pas ce cavalier, qui, changeant en procès criminel l'affaire civile qui Pappelait à la capitale, avez si bien poursuivi les audiences, qu’ un personnage de robe longue, et ce n’était pas un juge, vous condamna à mort : sentence cruelle dont un rival voulut être l’exécuteur (°),
GINES, à don Diègue.
Comment P'a-t-elle pu savoir ? Nous voilà dans de
beaux draps.
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DON DIÉGUE, à Ginés.
Je suis perdu.
GINÉS, Qu'avez-vous à me regarder ? Je ne lui ai pas dit une parole. o
DON DIÉGUE.
Qu’ai-je entendu ? | GINES.
Mot á mot toute notre aventure.
| BÉATRIX
Tout se sait, don Diègue. Et puisque vous connaissez les raisons que j'ai de m'offenser de la conduite d'un traître, d'un infidele, d'un menteur, d'un inconstant, d'un malhonnéte, qui veut me faire passer les outrages pour des galanteries, ne me revoyez de votre vie, si vous.né voulez qu’une seconde | leçon vous apprenne qu'à Valence aussi, il y a telle dame pour qui un amant déloyal peut recevoir la mort.
DON DIÈGUE
Songez.... | BÉATRIX,
Songez, don Diègue, qu'il est tard , et que je ne veux pas que la peine me coûte aujourd'hui plus que ne m'a coûté d'autres fois le plaisir de vous voir.
| DON DIÉGUE, |
Jusqu'à ce que vous soyez détrompée....
._. . DON JUAN, endehors,
N'a-t-on point ici de lumière ?
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Malheureuse! c'est mon frére.
GINÉS.:
Son frere! Comment Pa-t-il pu savoir ?
INÉS, accourabt. |
Mademoiselle, mon maître monte.
DON DIÈGUE, | Que dois-je faire? | BÉATRIX.
Je ne sais.
Si bien, moi. Entrez dans cette salle, vous y resterez caché jusqu'à ce que vous puissiez sortir.
BÉATRIX, | Que j je suis á plaindre!
INES, Entrez vite.
GINÉS.
Je m'abonne volontiers pour ma part de cette aventure, á deux cents coups de báton.
(Inès les enferme.) BÉATRIX
Ferme bien la porte.
INES, . C'est fait. | DON JUAN, derrière la scène:
Il est presque nuit , et on n'a pas encore éclairé?
(Il entre avec Carlos. Léonor entre de l'autre côté portant des flamheaux.)
LÉONOR
Voilà de la lumière.
DON CARLOS; d part. :
En voyant Léonor porter des flambeaux , la lumière m'a aveuglé. ( Haut.) Permettez-moi, ma cousine, de vous baiser la main, si je suis digne d'obtenir une telle faveur. ( 4 part. ) Ah! Léonor, toi dans cet état !
BÉATRIX
En vain vous voulez me calmer avec des politesses. Vous ne pourrez m'obliger à oublier le tort que vous avez fait à notre maison, en cherchant une autre demeure.
DON CARLOS
Je me suis déjà disculpé auprès de don Juan; il voudra bien à son tour m'excuser auprès de vous. Mais quoique je ne profite pas aujourd'hui de l’honneur que vous voulez me faire, vous pouvez être sûre que sans que je sois dans votre maison , vous y avez mon áme et ma vie á votre service.
DON JUAN
J'ai déjà dit à ma sœur les motifs que vous avez pour ne pas honorer notre retraite de votre séjour, BÉATRIX.
Puisque notre bonheur doit être si court, permettez qu'en passant aussi, je vous serve comme dd me sera possible ; mais veuillez passer dans mon
appartement, vous y serez mieux. Isabelle, éclaire mon cousin. ( 4 part. ) Ciel, ayez pitié de moi,
(Elle sort avec Inès.) LÉONOR. | Seigneur don Carlos, j'ai aujourd’hui l'honneur de vous servir. Quel plus grand bien pouvais-je espérer ? .
DON CARLOS
Ah ! Léonor, si je pouvais te laisser dans un état plus brillant, tu ne serais pas....
C'est plus encore que je ne mérite, puisque j'en suis à ce degré dé malheur que je ne suis pas digne que tu croies À mes sermens.
DON CARLOS
Personne a-t-il jamais cru de vains discours
contre le témoignage de ses yeux ?
LÉONOR
Plus d'un Pa fait.
DON CARLOS
Et a mal fait.
DON JUAN
Contenez-vous, de grâce; ne donnez rien à soup- :
çonner.
DON CARLOS. -
Et qui pourrait se contenir, en voyant Léonor
sous le costume d'Isabelle ?
(Ils sortent.)
(Inès rentre et ouvre la porte de la salle où sont cachés don Diègne et Ginés.) GINES.
Inés, pouvons-nous sortir ?
sk:
INÈS
Non; vous les retrouveriez sur le passage.
GINÉS.
Que ferons-nous ?
INÉS.
Vous attendrez que notre hôte s’en aille,
GINÈS. :-" Quel est cet hôte ?
INÉS.
Un cousin de notre maison. Je reviendrai pour vous faire partir; et si mon maître fermait la porte, après qu'il sera endormi , vous descendrez par ce
balcon.
GINES.
Par ce....
INES.
Ce balcon.
GINES.
Inés, pour me conserver, je ne saute pas méme au bal. Arrange -le de telle maniére que je descende par un escalier.
DON DIÉGUE.
Arrange-le comme tu voudras, Ines.
GINÉS.
Vous, seigneur, qui êtes accoutumé à avoir la tête fendue , un saut à faire ne vous semble rien.
INÉS.
Enfermez-vous bien, et taisez-vous.
JOURNÉE 1, SCÈNE IV. - ‘263 DON DIÈGUE | Qui s’est vu dans un tel embarras ?
GINES, | Moi ; sans savoir pourquoi ni comment,
(Ils rentrent.) , INES.
Tout est bien embrouillé dans la maison , fasse le ciel que tout finisse bien !
FIN DE LA PREMIÈRE JOURNEE. a
JOURNÉE DEUXIÈME
tés
DON CARLOS, FABIO
DON CARLOS
Tour est-il prét?
FABIO
Tout est ec , le linge, les malles; il ne nous faut plus que lesWhevaux de poste.
DON CARLOS
Il faut encore autre chose.
FABIO
Quoi donc ?
DON CARLOS
Que don Juan sache que je pars ce matin, afin que je puisse prendre congé de lui,
FABIO
N'est-il pas instruit de votre départ ?
DON CARLOS
Ni lui, ni Léonor ne le savent; hier au soir en-
core je n'étais pas décidé.
FAB1O
Je cours l’avertir.
DON CARLOS
Attends. Il semble qu’il ait deviné ma pensée, car il entre à l'auberge, quoiqu'il soit à peine jour. ( Don Juan entre. ) Si matin, don Juan ! Qui vous a fait-lever de si bonne heure ?
DON JUAN
Je puis vous adresser la même question. Où allezvous sitôt ?
DON CARLOS
En rentrant hier au soir, j'appris que deux galères d'Italie sont mouillées à Vinaroz, et je ne veux pas perdre l’occasion d'en profiter. Je ne puis vivre tant que je ne serai pas éloigné de Léonor; je meurs du désir de la voir, et je meurs aussi d’envie de la quitter. Le plus prudent, en de telles occasions , est de fuir le danger. Aussi, à présent que je suis tranquille sur son sort, je veux, avec votre agrément, partir aujourd'hui.
DON JUAN
Sil dépendait de moi, don Carlos, de vous accorder ou de vous refuser cette permission, ce meseraitun grand soulagement dans la peine où je suis, de pouvoir vous empêcher de partir.
DON CARLOS,
Pourquoi donc? | DON JUAN.
Parce qu'il y va de ce que j'ai de plus cher, de vous retenir un ou deux jours encore à Valence.
Fabio!
FABIO
Seigneur. | DON CARLOS.
Quand le postillon viendra, tu le congédieras. ( Fabio sort. ) Vous voyez, don Juan, que vos dé-
sirs sont des ordres pour moi. Qu'y a-t-il de nouveau ?
DON JUAN
Nous sommes seuls.
DON CARLOS
Qui.
o DON JUAN.
Veuillez fermer cette porte. .
| DON CARLOS
Elle est fermée. Qu'est ceci ?
DON JUAN
C'est, mon cher Carlos, un malheur, une peine si grande, qu'il n'est que vous seul au monde à qui je puisse la confier ; comme mon ami, votre âme est la moitié de la mienne: comme mon parent, notre sang est le même. Voyez comme d'un jour à l’autre l'inconstante fortune fait tourner sa roue. Hier, dans vos infortunes, vous vintes réclamer mon aide, aujourd'hui c'est moi qui viens réclamer la vôtre. Quel malheur importun que le mien, qui se hâte à ce point de réclamer les dettes qu’on a contractées ?
Que peut-il être arrivé depuis hier au soir, qui vous ait troublé ainsi ?
DON JUAN
Après que vous fútes sorti de chez moi, où vous ne voulútes pas accepter.un lit, et où je ne crus pas devoir vous presser; après que vous eútes refusé l'offre que je vous faisais de vous accompagner , je voulus me-retirer et examinai toutes les portes de ma maison , ce qui est chez moi une ancienne habitude et non l'effet d'aucun soupçon. Je rentrai dans ma Chambre, et, agité par les événemens de la journée, mille diverses imaginations m'occuperent tellement, qu'à peine je commençais à m'endormir, que le sommeil fuyait de mes yeux. J'étais depuis quelque temps dans cet, état , lorsque j'entendis ( je frémis de le dire ), que Yon ouvrait la fenétre d'une salle qui-donne sur la rue; je pensai. que c'était une des femmes de la maison qui voulait causer. Pour la reconnaître j'entrouvris ma croisée, afin que si j'entendais quelque chose qui me la fit distinguer, je pusse sans bruit et sans éclat remédier au mal. Personne n’était dans la rue, et, désabusé de.mes soupçons, je pensais déjà que le vent pouvait avoir occasioné le bruit qui m'avait réveillé; mais combien les espérances du bien sont promptement dissipées! J'étais prêt à refermer ma fenêtre, lorsque je vis qu’un homme descendait par le balcon ; je courus chercher une arquebuse, mais, quelque hâte que je misse à mon retour, cet homme et un autre étaient déjà à l'abri de mes coups. En
268 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, même temps, on ferma le balcon, de peur sans doute qu’il ne me restát la vaine consolation d'imaginer que c'étaient des voleurs, car, dans ce cas-là, celui qui referme la croisée est complice de celui qui s'enfuit. Je voulus m'élancer après eux, mais ils couraient et avaient de l'avantage; il ne me restait plus, convaincu que je voudrais en vain les poursuivre , qu’à chercher à connaître celle des femmes de la maison que je trouverais éveillée et debout, à une heure aussi indue. J'ouvris la porte de mon appartement, mais celui de ma sœur était fermé ; je n'avais plus rien à faire, car, en frappant, toutes se seraient troublées à la fois, j'aurais trouvé sur les fronts les plus innocens les mêmes indices de faute, et j'aurais pour une autre fois mis la coupable sur ses gardes. Rien n’est plus imprudent à un homme offensé que de faire connaître Poutrage qu'il a reçu, lorsqu'il n'est pas en état d'en tirer satisfaction. Aussi je ne veux point qu'il y ait le moindre changement dans ma maison. On m'y verra, tel qu'on m'y a toujours vu, sans soupçons, sans contrainte, et je forcerai même mes traits à déguiser mes inquiétudes. Mais, pour être tranquille, il-me faudrait un ami sûr, qui pút veiller au dehors, si je suis chez moi, dans ma maison si je sors. Et si je dois me fier á un autre, á qui puis-je mieux m'adresser qu’à vous, qui, comme je vous le disais, êtes par l'amitié la moitié de mon âme, et qui, en qualité de parent, êtes aussi intéressé que moi aux affronts que recevrait un sang qui est aussi le vôtre ? Voici donc mon projet. J'ai dans ma chambre un . £abinet uniquement rempli de mes livres et de mes
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ii ( On frappe à la porte.)
DON GARLOS, à don Juan.
Attendez. ( 4 la porte. ) Qui est-ce ?
FABIO, en dedans.
C'est moi, seigneur, ouvrez vite.
DON GARLOS, ouvrant la porte.
Tu vois que je m'étais enfermé, pourquoi frappes-tu?
FABIO
Pour vous apprendre un fácheux événement qu'il faut que vous sachiez tout de suite. .
DON CARLOS. - Achève.
‘ FABIO
Je vous attendais á la porte, lorsque j'ai vu le père de Léonor arriver en voyageur, et demander si l'on pouvait le loger.
DON CARLOS
Que me dis-tu?
FABIO
Ce que j'ai vu. Vous sentez que je ne ’ pouvais différer de vous lapprendre, d'autant plus qu’on lui a répondu qu'il aurait une chambre ; et, maintenant qu'il met pied à terre, il vous verrait si vous sortiez.
| DON CARLOS
Quelle nouvelle infortune! Sans doute, il vient à Valence afin de poursuivre Léonor et moi.
hd
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DON JUAN
Vous connait-11? - a DON CARLOS.
Sans doute. ES DON JUAN, à Fabio.
Épie donc le moment oú Carlos pourra sortir de son appartement sans être vu, et avertis-nous sur-
le-champ. mn
Maintenant vous pouvez passer. Il vient d'entrer dans la chambre qu'on lui a donnée.
| DON JUAN
Profitons d’abord de ce moment pour nous en aller. Nous verrons, arrivés chez moi , ce que nous aurons
à faire. * DON CARLOS.
Partons à l'instant.
DON JUAN
Venez, il vous convient à présent, autant qu'à moi, que vous soyez caché dans ma maison.
DON CARLOS
Que de craintes différentes m'environnent!
DON JUAN
Que de soucis m'afiligent !
DON CARLOS
Ah ! Léonor, combien tu me coûtes!
__ (Dssortent.)
SCENE IL
Salon ches don J uan.
BÉATRIX INÉS.
BÉATRIX
Cesse de me parler, Inés; tu ne fais qu'augmenter ma douleur.
més.
Pourquoi donc êtes-vous afiligée, après le bonheur que nous avons eu de faire sortir hier au soir don Diègue et Ginès si doucement que personne ne sen est aperçu ?
BÉATRIX
A ma douleur reconnais ma passion. Que m'importe qu ‘ils soient sortis sans être vus de mon frère ni d'Isabelle ? Après leur départ je suis restée sans craintes, mais non sans jalousie. As-tu vu, Inès, astu vu de ta vie pareille impudence ? as-tu vu avec quelle fausse bonhomie , quelle feinte tristesse, don Diègue me vantait sa constance, tandis que je savais ce que lui avait coûté à Madrid son amour pour une autre femme ?
INES. | IL n'est pas la. pour nous entendre , ainsi je puis prendre son parti. Que vouliez-vous ‘donc, mademoiselle , que fit à Madrid , centre de la beauté, de l'élégance, de la grâce, des parures, un jeune homme riche , et qui, malgré tout son. amour, n'en était
272 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PTRE, pas moins à cinquante et tant de lieues de sa belle? Il a payé sa faute ; puisque, sans avoir été à Sarragosse ("), il est revenu la‘ête brisée ; ainsi, tandis que dans votre opinion il ei ‘coupable, il me semble que l'absence l’excuse sffisiiment.
DESAIE
Ma jalousie, Inés, n'est pas si extravagante que joublie que celle qui aime véritablement pardonne les infidélités qui ne touchent pas à l'honneur. À te parler sincèrement, je donnerais pour voir don Diègue se disculper... je ne sais ce que je donnerais. En vérité, je crois que je perds la téte.
INÉS.
Soyez tranquille. Si tel est votre désir, je me charge de le satisfaire : rien ne peut nous géner; sil vient vous voir et qu'il demeure, pous n'aurons pas á nous alarmer, puisque nous connaissons un moyen sûr de le faire évader. '
BÉATRIX
À la bonne heure. Je ne voudrais pas cependant qu'il me crût si rendue à ma passion, que je voulusse chercher moi-même une occasion de lui pardonner.
| INES,
Il y a remede á tout.
BEATRIX
Comment ?
Le voici. Je lui dirai que vous êtes si irritée, si offensée, si désespérée, que vous m'avez défendu, non pas une fois, mais deux cents, de me charger
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mais que cependant ,, Rp | lui faire plaisir, j'oseral...
Quoi donc ?
"Lu
Le faire entrer où il puisse vous parler. Avec cela je gagne trois choses : d’abord il vous verra , ensuite vous ne paraîtrez pas faire les avances, et troisièmement , il m'en aura de Pobligation.
BÉATRIX
Inès, je suis jalouse } tu as de l'esprit. Je t'en ai dit assez, fais ce que tu voudras; mais ne parlons plus de cela , de peur qu'Isabelle ne devine le sujet de nos conversations.
( Léonor entre avec des fleurs artificielles. )
LÉONOR
Voilà les fleurs que mademoiselle m'a ordonné de faire.
| | BÉATRIX
En ce moment, Isabelle, je n'ai de goût pour rien ; je les verrai dans un autre moment.
LÉONOR, à demi-voix.
Malheureuse est celle qui sert sous une mauvaise étoile!
BÉATRIX, de même.
Plus malheureuse est celle qui aime!
(Elle sort.) LÉONOR.
Inès, qu'a donc notre maîtresse ?
Tom, IL. Caldéron. 19
274 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, INÈS. | Ce n'est rien, ma chère , ce sont des airs de grande dame : elle a des vapeurs qui la font chaque jour, changer mille fois d'avis d'un moment à l’autre. Si tu veux lui plaire, entends, vois et tais-toi.
(Elle sort. ) LÉONOR seule.
J'en entends, j'en vois assez, et j 'en ai bien assez á taire. Folle espérance, pourquoi cherches-tu à me persuader qu'ici, loin de ma maison, de ma patrie et de mon père, je puis cesser de craindre le malheur ? Le mal est si près de moi, qu'il est insensé d espérer que Carlos se désabuse à temps; et mon espérance est si éloignée, qu'il n’est pas moins insensé de mettre ma confiance sur Pinconstance de l'avenir. Quelqu'un qui souffrait du même mal que moi disait : Malheureux est celui qui fie au temps la guérison de ses maux. Le remède est bon ; maisil est silent, qu'avant d’être appliqué, le malade a cessé de vivre. Qui jamais s’est vu ( je ne puis contenir ma douleur ) dans un état plus misérable que le mien , sans avoir jamais donné à la fortune aucun sujet de me persécuter ainsi y puisque jamais...
Don Juan entre. ) ( DON JUAÑ..
Isabelle, que fait ma sœur ?
_LÉONOR
Seigneur, elle est dans sa chambre. (A part.)
Quelle peine !
DON JUAN
Puisque nous sommes seuls, belle Léonor, jé vous parlerai d'une autre manière. Que faisiez-vous ?
ut
_ LÉONOR, + | Ce que je fais toujours : je, me plaignais de ma destinée. Avez-vous vá Cárlos ?
asi
DON JUAN
Oui, parce qu'iln ‘aurait pas été convenable.
o LÉONOR. |
Quoi donc? - | h DON JUAN.
Qu'il partit sans que je le visse.
H est dont déjà parti ?
DON JUAN
| Oni , Léonor. , .
LÉONOR
Et sans prendre congé de moi ? Combien peu d'égards il me montre! * |
| DON JUAN
Ne ‘vous s laissez pas maintenant, Léonor, entrainer à de nouveaux chagrins. Je suis chargé de votre garde, et vous devez sentir qu'étant défendue par moi, j'exposerai pour vous, s’il le faut, et ma vie et mon honneur. |
LÉONOR
Votre mérite et votre noblesse me sont garans de ce que vous ferez pour moi; et pour que vous puissiez voir, don Juan, avec quelle confiance j'accepte vos offres, permetter-nioi, puisque je ne puis être la maîtresse de la peine qui me déchire , permettezmoi de m'éloiguer de votre présence. Il ne convien-
276 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, drait pas que ma douleur manquát à ce qu'elle doit À l'espérance que je mets en vous ; et si je pleure, je veux du moins que vous Tgnoriez mes pleurs. ( Elle sort. ) DON JUAN seul.
Un sage avait bien raison de dire qu’il n’existait point de différence entre souffrir et voir souffrir. J'ai dû dire pourtant à Léonor que Carlos était parti, quoiqu'il soitenfermé dans mon cabinet ; maisil nous importe à tous deux que sa retraite soit cachée, et nul ne garde un secret mieux que celui qui l'ignore. D'ailleurs son père étant ici, il vaut mieux pour tous, taire à Léonor que Carlos soit resté. Tirons-le de sa prison. ( Zl ouvre la porte du cabinet. ) Carlos ?
DON CARLOS, entran.
Êtes-vous seul ?
DON JUAN
Sans doute. Je n'ouvrirais pas si j'étais en com-
pagnie.
DON CARLOS
Avez-vous parlé à Léonor ?
DON JUAN
Oui, et ses larmes m'ont paru une garantie suffisante de son amour et de sa vertu. Elle a montré de votre départ une affliction si vive, si bien sentie, qu'elle m'a persuadé, malgré les indices contraires, qu'elle n'a jamais été coupable.
DON CARLOS, Vous ne me dites rien que je ne me sois dit moimême ; mais, quoique je désire d'acquérir la preuve
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DON JUAN
Je ne dis pas cela.
DON' CARLOS. - Il est donc inutile d'en parler, parce que la jalousie effacera toujours tout ce que pourrait tracer l'amour. Lui avez-vous annoncé l'arrivée de son
père ?
DON JUAN
Non, elle a bien assez de sa douleur ; je n’ai pas ¿ru devoir l'affliger encore davantage.
| DON GARLOS.
Fort bien. Quels ordres avez-vous “donnés à Fabio. | os NS | DON JUAN. | | ú n'est point connu du pére. Je lui ai dit de demeurer à Pauberge , de l’observer , et de faire en sorte de deviner ses démarches. :
DON CARLOS
C'était un soin assez inutile. Il est bien sûr qu'il ne dira à personne le motif de son voyage.
DON JUAN
Malgré cela, il est bon... Mais quel est ce bruit ?
DON CARLOS, après avoir regardé par la serrure. C'est la plus terrible aventure qui pút nous arri-
ver. Celui qui monte l'escalier est. don Pedre, le père de Léonor.
DON JUAN
_ Que dites-vous? -
Je Pai parfaitement reconnu en regardant á travers la serrure. o | DON JUAN. ..
Le père de Eéonor :
DON CARLOS, Son père lui-même.
DON JUAN
Retirez-vous dans ce cabinet, je le recevrád et connaitral ses intentions.
DON: CARLOS, Je ne vous quitterai pas ; lorsqu'il vient où nous sommes cachés , Léonor et moi, ce n'est point une Chose si simple que je puisse vous laisser seul.
PON JUAN
Vous serez toujours à temps de venir. N'2Hons pas
au-devant du malheur, laissons-le arriver ; j’écoute-
rai ce que dira ce cavalier” Allons, enfermez-vous.
DON €ARLOS. o J | | y consens, mais je serai sur mes gardes.
(Don Carlos se cache, don Juan ouvre la porte et don Pèdre entre en babit de voyage.)
DON JUAN
Qui demandez-vous , cavalier ?
BON PEDRE..
Je vous s supplie de me dire si don Juan Roca est chez lui.
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Qu'avez-vous à lui ordonner? Je suis don Juan - Roca. | DON, PÉDRE.
Veuillez me permettre de vous embrasser. C'est ici qu'au milieu de mes infortunes, je trouverai un port assuré; cest à vous que je révèlerai toutes mes peines, et, plein de confiance, je suis sûr, en dépit de mon destin cruel , de trouver dans votre maison tout ce que mon malheur vient y chercher.
DON CARLOS, à part.
Il ne peut se déclarer davantage.
DON JUAN, à part.
ll a su sans doute que Léonor et don Carlos sont chez moi. ( Haut. ) Seigneur, jerendrais grâces à ma | bonne fortune de l'honneur que vous me faites; mais je suis dans le doute, tant que j'ignore qui vous êtes, et ce que vous avez à me commander.
DON PÈDRE
Veuillez, seigneur , vous asseoir. Cette lettre vous dira qui je suis, et vous saurez ensuite ce que j'attends de vos bontés.
DON JUAN... * La lettre est du marquis de Dénia, mon seigneur. 02) ( À part. ) Je ne sais que penser. | DON PÈDRE.
Lisez-la d'abord , je m'expliquerai ensuite.
- BON JUAN lit, « Le seigneur don Pèdre de Lara, mon parent et
mon ami, va dans votre ville à la recherche d’un homme dont il importe à son honneur de tirer satisfaction. Mon peu de santé ne me permet pas de Paccompagner, mais j'ose penser qu'oú vous êtes, je ne fais point faute. Je me borne à vous dire que son offense me touche , et que la satisfaction qu'il désire doit être regardée comme demandée par moi. Dieu vous garde. Le marquis DE Dénia. » Vous avez entendu la lettre du marquis. Je n'ai autre chose à y ré-
pondre sinon que je suls prêt à vous servir à toute aventure.
DON PÉDRE.
Ainsi Dieu puisse vous protéger comme ce que Pon m'a dit de vous, et ce que j'en vois, me donnent une entière confiance ! Je n'ai pris aucun autre moyen, aucun autre secours que cette lettre, parce que le marquis me dit que mon honneur trouverait en vous un défenseur dévoué, à cause de l'amitié et de la reconnaissance que vous devez à sa maison.
cri? DON JUAN.
J'avoue toutes mes obligations envers lui, et je tâcherai de m'en acquitter en vous servant ; maisje dois savoir ppur cela quelle est l’occasion qui vous
conduit à Valence. ( 4 part. ) Épuisons tout à la fois la coupe du danger.
DON PEDRE.
Je vous le dirai si je puis le prendre sur moi. Je suis noble, don Juan , et je suis offensé! Mon ennemi está Valence, je le cherche, c'est assez vous dire.
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Et moi je vous ai entendu - aussi-bien que vousmême. | DON PÈDRE.
Je n’en voulais pas davantage. Vous êtes prévenu, et je pourrai vous aviser lorsque vos soins me seront nécessaires.
(Ils se lèvent.) DON JUAN.
Un moment ; il faut encore une chose.
DON PEDRE.
Que faut-il donc ?
DON JUAN
Que vous sachiez que j'ai dans Valence des parens et des amis ; et ainsi, don Pèdre, jusqu à ce que je connaisse quel est votre adversaire, ni le marquis ne peut me demander rien contre mon honneur , ni moi rien offrir qui tourne contre moimême.
DON PÈDRE. -
Une telle réflexion est: digne de votre sagesse et de votre valeur ; dút-elle m'étre contraire , je vous en remercie et vous en estime davantage; et pour ne point rester indécis plus long-temps, quelles sont vos relations avec un don Diégue Centeillas ?
DON JUAN
C ) ien de pl est une de mes connaissances, et rien de plus.
DON CARLOS, à part.
C'est mon rival.
DON PEDRE.
D'après cela , vous n'avez point d'objection à faire ?
Aucune.
- DON PÉDRE.
Cet homme (combien il m’en coûte de le répéter!) fut une nuit laissé pour mort dans ma maison, ce qui empécha mon courage de se venger ; car c'eût été une lácheté de tourner contre un cadavre le tranchant de ma noble épée. Je secourus mourant, celui que j'aurais tué si je l'eusse trouvé en vie. La justice arriva, et je donnai à l'instant mainlevée de toutes plaintes et querelles, parce que ce n'est pas un homme comme mel, qui tire satisfaction d'une insulte avec de vaines écritures. Au milicu du tumulte, ma fille disparut : la honte m'arréte. Malheur sur le premier qui inventa une loi si rigoureuse, un contrat si injuste, un honneur si mal fondé, qui mit une si grande et si déplorable inégalité entre les deux sexes, et soumit notre honneur à la volonté d'autrui! Elle disparut enfin ; et quoique deux cavaliers m’aient offensé, c'est cehici que je poursuis; d'abord parce que j'ignore où est l'autre, et que le premier que j'atteins doit | le premier recevoir son juste châtiment ; ensuite parce qu'on m'a dit, dans toutes les auberges de la route, qu'un cavalier qui cherchait à se cacher, et une dame , étaient passés avec un domestique. Cette _ dame, d’après les renseignemens qu’on m'a donnés, est ma fille; et ik est naturel de penser qu'ayant été délivré peu après sa disparution , il Fait protégée dans $a fuite. Ce second indice m'engage à le pour suivre avec plus d’ ardeur, à le chercher : avec
et
JOURNÉE IT, SCÉNE 1 11. 283 plus de colére, ou pour rétablir les ruines de mon honneur, ou pour que du moins, s’il doit périr, les coupables soient en même temps consumés par les * flammes de ma fureur. Je vous ai dit mes malheurs; et puisque rien ne vous empêche de m assister dans mes desseins , je reviendrai vous chercher. Je dois vous quitter un moment pour faire une autre démarche dont je viendrai vous rendre compte, comme à celui qui, dès aujourd’hui doit être mon recours, mon soutien, mon asile, moins encore à cause de la lettre que Je vous al portée, que par l'obligation où vous êtes de protéger un gentilhomme que vous avez vu arroser la terre de ses larmes et adresser au ciel ses soupirs. |
(li sort.)
(Don Carlos entre.) "DON CARLOS.
. Qui j jamais se vit dans de tels embarras?
DON JUAN
Cherchons à nous rappeler tout ee qui nou est arrivé.
DON GABLOS.
Vous avez chez: yous la dame d' un ami.
Fille d un homme qui vient se réclamer de moi. -PQN CAR LOS. | Cet ami est aussi caché chez vous. .
BON JUAN: . | Pour m'aider à venger mes propres outrages. |
DON CARLOS
L'ennemi que cherche don Pèdre est aussi le mien.
DON JUAN
Et moi, engagé envers tout le monde, je ne sais à quoi me déterminer. Je me dois à Léonor, parce qu'elle est femme; à vous, qui êtes mon cousin; à don Pèdre, recommandé par le marquis; à moimême enfin, pour conserver mon honneur. Que faire ? |
| DON CARLOS
Il faut attendre que le temps nous en instruise, et agir dans chaque circonstance suivant les événemens.
DON JUAN
Vous avez raison. Attendons-les, et ne cherchons pas à les prévenir. Cependant restez dans ce cabinet, sentinelle de mon honneur, tandis que pour éloigner les soupçons , et ne pas faire connaître mes soucis, je sors à mon ordinaire.
DON CARLOS
Adieu donc. Ciel miséricordieux....
Adieu, Carlos. Dieu clément...
DON CARLOS
.... Tirez-moi de tant de peines !
DON JUAN
.».. Sauvez-moi de ces dangers !
(lis sortent par deux portes différentes.)
SCENE IIL
Rue devant la maison de don Juan.
DON DIÈGUE, GINES le suit en boitant.
DON DIÉGUE.
Tu iras. | GINES.
Je n’irai pas. | DON DIÈGUE.
Pourquoi ?
GINES.
Parce que la meilleure raison pour ne pas marcher est d’ avoir le pied brisé. |
DON DIÈGUE. , Dieu te soit en aide! Peux-tu être aussi douillet? : AG INES.
Que Dieu me soit en aide! Cela me rappelle le conte d'un Portugais qui tomba dans un puits ; un homme qui le vit sécria : Dieu te soit en aide! L'autre répondit du fonds du puits : Maintenant il n'y est plus à temps. Appliquez à présent cela à mon histoire, car il y a quelque ressemblance entre tomber dans un puits et se jeter en bas d’ un n balcon.
DON DIÉGUE.
Et moi aussi, j'ai sauté et ne me suis point fait de mal.
GINES.
Qu'y faire? Vous n'êtes pas fragile, et moi j'ai beaucoup de fragilité. | | : DON DIÉGUE.
Tu es un maladroit.
GINES..
C'est la premiére fois que je me romps les os, et ce qui est mauvais pour l’un est bon pour l'autre. Un moine arriva un jour dans une auberge, mourant de faim, harassé de fatigue, et il demanda à Phó- - _ tessece qu'il y avait pour souper. Rien, dit-elle ; hors que je ne tue une poule. Eh, bon Dieu! dit l'autre avec humeur, qui pourra la manger ? Ne soyez pas en peine, répliqua l’hôtesse ; je sais un secret excellent pour l'attendrir. Et en effet, après avoir pris la poule, elle lui fit brûler les pieds , et sa révérence la trouva fort tendre, ou du moins attribua au grillement ce qui pouvait être l'effet de son ‘appétit, Il se coucha : le lit était dur, et si dur que notre moine ne pouvait dormir ; 1 se rappela le secret, et mit le feu au pied de sa couche. L’hôtesse, en voyant la flamme, s’écria tout alarmée : Qu'est ceci, mon père? Notre maîtresse, le lit est dur, et je lui brûle les pieds pour Pattendrir. Ne soyez donc pas étonné que la même chute ne pro- . duise pas sur nous deux le même effet ; vous êtes la paille, et je suis la poule.
DON DIÉGUE.
Tu as beau me conter tes sornettes , tu n'évite- _ras pas d'aller voir Inés.
os e
— GINÉS,
Comment, Inés! cette cruelle ennemie qui, aprés nous avoir tout le jour tenus dans un coin, a fini par nous jeter par le balcon , comme un panier d'ordures! Voyez le beau merci d’avoir été les zélés serviteurs, vous de la maîtresse, moi de la sou- . brette (. Vive Dieu ! si de ma vie je la revois.
DON DIÈGUE
Pour moi je la remercie de son adresse, elle a sauvé la vie et l'honneur de Béatrix.
| o GINES.
Un boiteux ne peut avoir de reconnaissance.
| DON DIÈGUE
Tu deviens importun , à la fin.
| GINES.
Trouverez-vous mauvais que je me fáche contre le destin qui, entre vous et moi, nous a maltraités de la téte aux pieds. |
DON DIEGUE
A cause de moi, mon cher Ginés, vas-y.
GINÈS
J'irai, mais s je ne crois pas réussir.
| DON DIÈGUE. | o Pourquoi? o | | | GINÉS.
Parce que je n'y vais pas de bon pied.
| DON DIÈGUE., Je t'attends au coin de cette rue.
Si vous ne voulez que parler à Inès, vous n'attendrez pas long-temps.
| DON DIÉGUE.
Que veux-tu dire ?
GINÉS. |
Que si la taille, la tournure, les habits ne me trompent , c'est Inès qui sort de sa maison.
| DON DIÈGUE
Je ne veux pas lui parler si près de chez elle ; je m'éloigne un peu, approche, et dis-lui de venir de ce côté.
( Inès entre avec son voile. ) INÉS, à prrt.
J'ai vu, de la croisée, don Diègue, et malgré ma crainte je vais lui parler, puisque, se confiant à mon adresse, ma maîtresse m'en a chargée.
GINES. |
A quoi bon te voiler, traitresse, si malgré ton manteau, ta tournure crie à haute voix : La voilà qui passe, la rocambole des femmes “4,
| INÉS.
Qw'est-ce donc qui t'est arrivé, Ginés ?
GINES,
De boiter.
INES.
Je le vois; mais de quel mal ?
GINES.
Du mal d'Inés, ma chère amie.
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Tu ments.comme un vilain.
= GINES.
Mon mal fut le balcon d'Inés, ainsi j'en conclus avec justesse que je boite du mal d'Inés.
INÉS.
Je nierais la conclusion, si je n'étais pressée d'aller faire une commission chez Violante, et je ne
voudrais pas qu'on me vit de la maison causer avec toi.
GINES; Un mot à mon maitre qui t'attend à deux pas, et tu pourras t'en aller.
Ce serait pire. Si ma maítresse savait que je Jui ai parlé, elle me tuerait.
DON DIÈGUE, s'approchant,
Pourquoi donc , Inès? '
INES.
Parce qu’elle est tellement en colère, sa fureur contre vous est telle, qu elle m'a défendu de recevoir de vous ni billet, ni commission.
DON DIÈGUE
Quelle sévérité envers celui qui Pádore!
INÉS.
Vous me donneriez envie de vous battre.
DON DIEGUE
Pour quel motif?,
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Parce que vous adorez ici, et que vous servez ailleurs.
GINÉS.
S'il n'est point d'homme si en colère, dont la fureur ne sapaise quand il a dit à quatre laquais: Jetez cet homme par le balcon ; comment peut-elle garder rancune, elle qui a fait jeter deux hommes par une seule petite soubrette , et si bien jetés que touté ma fortune ne va plus qua cloche-pied ? Que veut-elle de plus ?
DON DIÉGUE.
-*Poi aussi, Inés, lu es contre moi?
INES, le tirant à part.
Ce que je vous en dis n’est que pour mieux me déguiser ; car Dieu sait tous les désagrémens que j'ai déjà éprouvés en cherchant à vous disculper.
DON DIÈGUE. | Si tu es si bien disposée en ma faveur, fais en sorte, . ma chère Inés, que je puisse la voir un seul moment. | | INËS.
Elle est joliment disposée à recevoir cette visite ! DON DIÉGUE.
Et sois tranquille sur ma reconnaissance; sans
compter ce léger cadeau que mon amour te prie d accepter.
(1 lui dohpe une bourse. ) INES, L prenant.
Ces procédés sont inutiles à mon égard.
Ça se voit.
INES,
Et pour que vous sachiez à quel point j'ai l'envie de vous servir, je vais dire à ma maîtresse que j'ai fait sa commission. Il est presque nuit, mon maître est sorti; attendez que je sois rentrée, je laisserai la porte ouverte....
Ah! Inès, tu me rends la vie.
| INÉS.
... Vous pourrez entrer après moi, et qu'ensuite la fortune fasse ce qu'elle pourra.
+ GINES.
Comme je t'aime, belle Inès!
INÉS.
Cavalier, parlez-vous à moi ou à la bourse ?
GINÉS.
Comme’tu voudras ; mets Padresse à mon compliment. | INÉS, Laisse-moi; je ne veux pas d'un homme quand je sais de quel pied il cloche *?,
(Elle sort» ) Ñ DON DIEGUE, ,
Suis-moi, Gines.
GINES, Moi!
DON DIÉGUE.
Sans doute.
GIRÉS.
Où allez-vous ? o DON DIEGUE.
Viens avec mol. | GINÉS..-
Le diable m'emporte ! ainsi soit-il ! í si je sors d'ici. Pourquoi voulez-vous m'epfermer ? si ce n'est que pour me voir dégringoler, vous me trouverez tout boiteux dans la rue, et vous vous imaginerez que j'ai fait le saut.
DON DIÈGUE
Cette lácheté me prouve que je ferai n mieux d'entrer seul.
GINES,
Cette lácheté est très-prudente. Faites compte que je suis déjà dans la maison.
( Il sort.)
BÉATRIX, LÉONOR
| BÉATRIX
Isabelle, fais placer des lumières dans l’autre salle; tu m'y attendras, tandis que pour me délasser du travail, je me divertirai un moment à la grille de cette croisée.
| LÉONOR
Je vous obéirai. ( Waut. ) Il est fâcheux de servir,
JOURNÉE II, SCÈNE IV: —* 293 et plus fácheux encore de servir lorsqu'on n’a point la confiance. Béatrix et Inès se cachent de moi. Celle-ci vient de sortir, l’autre l’attend sans doute. Je veux leur laisser le champ libre ; je sais comment finissent toutes ces cachoteries. Je me rappelle que chez moi je prenais les mêmes précautions; j'avais confiance dans quelques-unes de mes femmes, j'avais soin d'écarter les autres. Ne me tourmente plus, perfide mémoire ; à présent, Léonor, tu sers. Écoute, regarde et tais-toi.
(Elle sort.) ¿ (Inès entre. ) INES,
Vous ne direz pas que je me sois retardée.
BÉATRIX
Je t’âttends dans ce salon , pour savoir ce que l'a dit don Diègue. Qu'y a-t-il en?
INES, :
J'ai joué mon rôle à merveille. Il vient sur mes pas sans se douter que vous le demandiez. C'est à vous à jouer le vôtre, en vous montrant très en colère, et surtout contre moi.
> BÉATRIX, très-haut.
Inès, regarde qui entre dans la maison.
INÉS.
Ah ! mademoiselle , c'est un homme.
. Qui ose ainsi.
294 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, ( Don Diègue entre. ) DON DIÉGUE: :
Un infortuué quí , prosterné à vos pieds, vous offre mille fois sa vie.
BÉATRIX
Qu'est ceci, Inés? | INES, Oh! j'avais bien fermé la porte.
BEATRIX
Tu ments; c'est une de tes fourberies, tu ne resteras pas une heure chez moi.
DON DIEGUE
Pourquoi gronder Inès, charmante Béatrix, si c'est moi qui suis la cause de vos ennuis? Épuisez sur moi les traits de votre colère, je serai trop heureux que vous daigniez vous venger.
= BÉATRIX
Vous pouviez, seigneur don Diègue, vous épargner toutes ces folies, en songeant que ce que vous avez osé espérer, est devenu pour jamais impossible.
DON DIÈGUE
Je n'ai jamais cru que mon mérite pút obtenir un tel bonheur.
BÉATRIX
Et vous devez le présumer aujourd’hui moins que
jamais.
DON DIÈGUE
Ne puis-je savoir....
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BÉATRIX
Ce n’est point par des outrages qu'on mérite de l'amour.
DON DIÈGUE
Je veux dissiper ces soupçons.
BÉATRIX
Cela vous sera difficile.
DON DIÉGUE. |
Moins peut-être que vous ne le pensez.
o, __ BÉATRIX.
Don Diégue, l'heure est hasardeuse, cette porte est ouverte; un malheur peut arriver. Allez-vousen, ne me perdez pas.
| DON DIÉGUE.
Le sort m'offre cette chance, je ne la dédaignerai pas. Je sortirai, mais lorsque vous m'aurez entendu.
BÉATRIX. | | Puisqu il fat que j'achète à ce prix son départ, Inés, veille à cette porte. Je vous écoute.
DON DIÈGUE. | Je partis de Valence, belle Béatrix....
INES, rentrant efirayée.
Malheureuse !
BÉATRIX
Quy a-t-il ?
IN ES
Mon maître vient.
BEATRIX
Que je suis à plaindre!
296 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, INÉS, à don Diègue.
Allons, qwattendez-vous ? que l'asile d'hier nous sauve encore aujourd'hui, | DON DIÈGUE. E...
Mon amour est toujours infortuné!
BÉATRIX
Mon étoile ne cesse de me poursuivre.
INES,
Qu'avez-vous á vous troubler ainsi? Ne craignez rien. Mon maître n’a aucun soupçon; il est entré dans son cabinet au lieu de venir dans ce salon.
BÉATRIX
Ah ! Inès, quelle peine!
(Don Juan et don Carlos, celui-ci enveloppé de son manteau, paraissent au fond du théâtre. )
Je rentrais, Carlos, comme je te le disais, lors-
que j'ai vu un homme pénétrer dans la maison; at-
tends-moi dans la rue, et que personne ne sorte ni par la porte ni par les fenêtres.
DON CARLOS
Tu peux être tranquille, j'y veillerai.
(Il sort, )
DON JUAN
Béatrix!
BÉATRIX
Mon frère !
DON JUAN
Que faisais-tu ?
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DON JUAN
C'est fort bien.
* BÉATRIX
Où vas-tu? | DON JUAN.
Chez moi, ne puis-je aller où il me plaît?
BÉATRIX
Sans doute ; mais je m'étonne...
DON JUAN
Écarte-toi. o _ BÉATKIX, .… Du ton avec lequel tu me parles.
.Ote-toi de la.
( Il entre dans une chambre, en semort et ferme la porte. ) | | BÉATRIX, Étrange douleur!
DON DIÈGUE, à la porte.
Il vient par-ici, mais cette chambre a une autre issue. Voyons si je trouverai un asile plus súr.
DON JUAN, mettant l'épée à la main, Il faut que d'une fois je sorte de toutes ces peines. | - (11 passe dans la chambre où était don Didgue.)
BÉATRIX
H a mis l'épée à la main pour entrer dans cette chambre : que vais-je devenir ?
Il y aura mort d'homme.
BÉATRIX
Inés, le sort en est jeté.
INES.
Tout est perdu. | BEATRIX, j, Je me meurs.
INÉS.
Conservons du moins notre vie; fuyons.
BÉATRIX, tombant sur un siége.
La force me manque pour fuir.
INES.
Don Diégue était sorti sans doute, puisque don Juan ne l’a pas rencontré. .
LÉONOR, derrière la scène.
/. Ah! malheureuse que je suis!
BÉATRIX, se relevant.
En passant d'une chambre à l’autre il a été jusqu'à celle où était Isabelle , et elle, effrayée, vient se réfugier ici. Retirons-nous dans ce evin.
(Léonor entre un flambeau à la main, suivie de don Diègue. ) LÉONOR.
Homme, ou qui que tu sois, ombre, illusion,
fantôme, que me veux-tu? Nétait-ce pas assez de
me bannir de ma maison, sans me poursuivre dans celle des autres ?
DON DIÉGUE.
Femme, ou plutôt ombre, illusion , fantôme qui me poursuis, mes malheurs ne te suffisent-ils pas, et faut-il que tu me tues une seconde fois ? Mais, non... aujourd'hui...
DON JUAN accourant.
Quand tu te cacherais au centre de la terre , tu n'éviteras pas... Don Diègue ! |
DON DIEGUE
Don Juan, retenez votre épée; j'ai manqué sans doute de respect á votre maison, mais je ne fais point tort à votre honneur ; et si je puis satisfaire à vos plaintes sans recourir aux armes, ce moyen sera meilleur. La plus honorable de toutes les vengeances est de n’avoir pas à se venger.
DON JUAN, à part.
C'est don Diègue Centeillas ; je le trouve avec Léonor, je ne pouvais être mieux détrompé de mes soupçons. Félicite-toi, mon âme ! quelque grand que soit ce malheur, il est du moins plus tolérable.
BÉATRIX, à Inès.
En le voyant il est resté immobile. Ecoutons ce . qu'ils disent. ° DON DIÉGUE.
Don Juan, j'ai été à Madrid amoureux de cette dame, de Léonor, et il m'arriva même dans sa mai-
son une aventure fácheuse. Je suis revenu á Valence, et sachant qu'elle était chez vous...
Zoo IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, LEONOR.
Malheureuse !
J'ai osé ce soir entrer pour lui parler.
BÉATRIX, à Inès - Quelle excuse ingénieuse, si Isabelle sait répon-
dre d'accord avec lui! Fais-lui signe de ne pas le
démentir.
LÉONOR
Tout ce que vous venez d'entendre est vrai, don Juan. C'est à cause de don Diègue que je me trouve exilée de ma patrie, abhorrée par mon père, méprisée par mon époux, et sous cet humble vêtement, obligée de servir votre sœur.
INES.
Elle a compris mes signes.
BEATRIX
Elle ; joue son rôle avec tant de vérité, que je suis près de m'y tromper moi-même.
» LÉONOR
Mais qu’il dise lui-même si, soit ici, soit à Madrid, je lui donnai jamais...
DON JUAN
Taisez-vous, Léonor, taisez-vous.
LEONOR
Aucune occasion...
DON JUAN
Ne cherchez pas à vous disculper. O malheureuse
fernane !
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Vous lui devez bien de la reconnaissance, mademoiselle , puisqu'elle s'accuse pour vous.
BEATRIX
Il ne nous manque plus rien, sinon que mon frère donne aussi dans le panneau.
DON JUAN, à lui-même.
Que faire? Je suis satisfait, mais Carlos ne l’est pas. _ | ( Don Carlos paraît au ford du théâtre. )
DON CARLOS, à lui-même. |
J'ai entendu du bruit, et je viens pour aider... Mais ils ont arrêté leurs armes. J'attendrai ici pour écouter ce qu'ils disent. Peut-être vaudra-t-il mieux
pour l'honneur de don Juan que cette malheureuse affaire s arrange.
DON DIÉGUE.
Voilà Poffense dont je me suis rendu coupable, elle ne touche point à votre honneur ; mais c'est à
vous à voir s'1l vous convient de la remettre on de la venger.
DON JUAN
Don Diégue , vos excuses conviennent avec diverses choses que j'ai apprises de Léonor.
Sort cruel! il parle de Léonor et de don Diègue.
DON JUAN
Mais j'ai une question à vous faire. Est-ce la premiére nuit que vous êtes entré pour lui parler (1639
DON DIÈGUE, à part.
Quel que soit son but, je dois toujours sauver Béatrix. ( Haut.) La nuit dernière j'entrai aussi, et je sortis par le balcon de cette chambre. J'avoue ma faute ; qu'importait cette circonstance?
DON JUAN
Plús que vous ne le pensez.
DON CARLOS
C'était donc moi qui devais souffrir de ce qui excitait les soupçons de don Juan ?
BÉATRIX, à Inès.
A présent qu'il est persuadé, à mon tour. ( Haut à don Juan.) Et voilà donc, mon frère, comment tu te méfiais de moi! Voilà donc le beau présent que ta dame m'a adressé! ( Bas à Léonor. ) Pardonne, ma chère amie , et continue.
LÉONOR, à Béatrix.
Que voulez-vous ? Je ne vous comprends pas.
DON JUAN
Il n’est pas question de cela, Béatrix ; car, quoique don Diégue me satisfasse à quelques égards, il suffit que Léonor soit chez moi par la volonté de la personne qui l'y a envoyée, pour que je sois tenu aux obligations que m'impose le sang d’où je suis sorti. Ainsi, quoi que ce soit pour elle et non pour toi qu'il soit venu, je n'en dois pas moins châtier son audace. Défendez-vous.
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C’est moi qui ai droit de me plaindte, c’est à moi seul à nie venger.
LÉONOR
Que vois-je, Carlos? I ne me manquait plus que ce malheur.
DON DIÈGUE
Et qui êtes-vous, vous qui venez à présent prendre cette querelle?
DON CARLOS
Vous devriez me reconnaître, vous avez assez de raisons pour cela ; je suis le cavalier qui vous laissa pour mort à Madrid, et qui vient à présent achever ce qu'il avait commencé.
Hélas !
DON DIÉGUE.
Je pense, au contraire, que vous venez pour que je prenne une juste vengeance.
DON JUAN
Carlos, je suis à vos côtés.
DON DIÉGUE L'avantage du nombre ne m'épouvante pas.
( Ils se battent, Ginés entre avec du monde. ) ! GINÉS.
Entrons, il y a des coups d’épée.
TOUS
, .”) Qu'est ceci?
BÉATRIX, à Inès.
Éteins la lumière, Inès, pour voir si nous pouvons par ce moyen éviter de plus grands malheurs. (Inès teint la lumière, ) GINES.
Point de coups dans l'obscurité.
| DON JUAN
Voyez tous, vous êtes chez moi.
GINES.
Allumez un flambeau, si vous voulez qu'on le voie.
LEONOR
Quel malheur !
DON DIEGUE, à part.
J'ai rencontré la porte. Ce n'est point fuir le danger, mais c’est renvoyer ma vengeance à une meilleure occasion.
( Il sort.) BÉATRIX.
Je vais dans mon appartement pleine de trouble et de crainte.
( Elle sort. )”
INES.
Nous avons si bien arrangé les choses, qu'à force de bien aller, elles vont horriblement mal.
(Elle sort. ) GINES.
Seigneur, où êtes-vous donc ? Le chirurgien vous attend.
DON CARLOS
Meurs, traitre.
GINES.
Je suis mort. ( 4 part. ) Il suffit que vous me Pordonniez ; mais au diable qui attendrait que vous me
le dissiez plus sérieusement.
(u sort.) UN HOMME DE LA FOULE,
Il y a un homme mort; de peur que la justice ne nous trouve ici, éloignons-nous.
(Is sortent.) DON JUAN.
Holà ! quelqu'un! portez de la lumière. Je vais
moi-même en chercher.
| (11 sort.) LEONOR.
Confuse et troublée , accablée sous le poids de mes malheurs, je ne puis m'éloigner d'ici.
DON CARLOS. | Je resterai au poste. En vain je les entends sortir, je dois demeurer où j'ai tirai l'épée.
DON JUAN, portant de la lumière.
Nous y verrons.
LEONOR
Dieux! Carlos, arréte.
DON JUAN
Vous étes seuls tous les deux ?
DON CARLOS
De quoi t'étonnes-tu ? pouvais-je fuir devant mon ennemi? l’autre est parti, je suis demeuré avec le plus acharné; mais cet ennemi-là , pour le vaincre, 11 faut Péviter.
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IN DON JUAN
Arréte.
DON CARLOS
Laisse-moi allér, que je puisse du moins, si je
fuis celui-ci, atteindre l’aütre.
DON JUAN
Ils sont hors d'atteinte.
LÉONOR
Que ne puis-je déchirer mon sein pour que mon cœur se vit à découvert!
DON CARLOS
Ce cœur est traître, C'est le tien.
LÉONOR
C'est mon cœur, il est loyal,
DON CARLOS
Ce’ que je viens de voir le prouve bien. Lors même que vous auriez oublié ce que vous me de-
viez , il fallait vous souvenir au moins que vous étiez chez don Juan.
LÉONOR
Et quelle faute trouves-tu en moi pour les folies de cet insensé ?
DON CARLOS. -
Aucune : épargnons de vaines paroles. Mon ami, mon cousin, puisque le motif qui t'avait engagé à me faire différer mon voyage n'existe plus, que l'événement a été aussi heureux pour. toi que fâcheux pour moi, adieu. Adieu, je sors déshonoré de Valence ; mais il faut que j'en sorte cette nuit. Que
JOURNÉE II, SCÈNE IV. + 807 mon ennemi dise. que je Pai fui, je n'ai plus de souci d'honneur ni de renommée. Cette femme, que j'ai aimée autrefois, je te la recommande, non plus pour que tu la gardes chez toi, mais pour qu'elle puisse aller chez don Diègue ; pour que ce rival heureux et cette belle satisfaits... Mais , non... je ne dis rien. Adieu, don Juan. :
LÉONOR
O ciel! attends, Carlos.
DON CARLOS
Tu oses encore parler ?
LÉONOR
Si j'ai su... | DON CARLOS.
Ne contimue pas.
LÉONOR
Que don Diégue...
| DON CARLOS
Ne me dites rien.
| LEONOR. . y | Et moi, je veux te dire... Mais ma voix s'arrête, ma vue s'éteint... le cœur me manque... Jésus, mille fois Jésus!...
(Elle se trouve mal, )
a ON
-DON JUAN
Elle est tombée évanouie entre mes bras.
Soutiens-la, mon cher ami. Ah! Léonor, tu me - tues et jet 'adore , et tes malheurs m affligent encore plus que ta trahison ne m'irrite.
On n'entend plus que des sanglots et des gémis-
semens. Promettez-moi de m'attendre, je vais la conduire à Pappartement de ma sœur.
.4 + DON CARLOS. | Oui, allez, don Juan; que Béatrix lui prodigue tous ses soins. Mais non, laissez-la mourir, puisque c'est pour un autre amour qu'elle reviendrait à la - vie.
DON JUAN
Attendez-moi ; nous verrons ce que nous avons à faire.
(1 emporte Léonor. ) DON CARLOS, seul.
Malheur sur un dévouement aussi bas, une passion si esclave , un amour si avili que le mien ! Plus on m'offense, plus j'aime ; plus on m'outrage, plus je suis épris; pluson me trahit, plus j'ai de confiance. Mais de quoi m'étonné-je? Celui qui ne chérit pas les défauts de celle qu'ilaime, ne peut dire qu'il soit vraiment amoureux.
DON CARLOS , DON JUAN
DON CARLOS
Errx est revenue de son évanouissement ?
DON JUAN
Oui, mais il aurait mieux valu pour elle qu'elle. ne reprit pas Connaissance.
| DON CARLOS
Que voulez-vous dire ?
DON JUAN
An moment où elle est revenue à elle , sa douleur (9 a été si vive, qu'il semble qu’elle ait à la fois recouvré ses sens et perdu la raison , tant elle porte à l'extrême le trouble et la confusion de ses discours.
DON CARLOS
Que dit-elle ?
Qu'elle est malheureuse que vous ne veuilliez pas l'entendre. | Fatale passion qui me tourmente!
DON JUAN
Et vous, qu'avez-vous déterminé !
DON CARLOS
J'ai une idée que je ne puis communiquer , don Juan, qu'à un homme qui, amoureux comme moi, puisse excuser mon délire. De toutes les vaines pensées , qui au milieu de cette confusion d'événemens occupent mon esprit, savez-vous quelles sont celles qui me flattent le plus, celles que je caresse davantage , le dessein que j'aimerais le mieux exécuter?
DON JUAN
Dites.
DON CARLOS
Je vous ai avoué ma folie. Veuillez ne pas vous moquer de ma faiblesse. Dans l’état où je suis, si je pouvais parvenir à ce que don Diègue réparát l'honneur compromis de Léonor, à ce qu’elle pût rentrer à Madrid honorée auprès de son père, ce serait la vengeance la plus douce pour moi, de combler ses vœux au moment où elle redoute mon indignation. Elle aime don Diègue, il l'aime aussi, l'aventure de cette nuit en est la preuve. Eh bien! que puis-je perdre à cela? tout et rien. Aussi, au milieu de tant de peines , c’est le seul projet qui m'ait donné quel- “que consolation. Que je puisse du moins sauver
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Léonor pour elle, puisque aussi bien elle est perdue pour moi!
Votre résolution est aussi honnête qu'on devait Pattendre de votre cœur généreux , et Pon voit bien
combien était noble et sincère, la passion qui vous détermine à la prendre. — '
DON CARLOS
Eh bien, don Juan, comment la mettrons-nous à exécution ?
DON JUAN
Je n’en sais rien. Si vous eû moi nous en parlons à don Diègue, par cela même que nous voudrons faire ce mariage, il n’y voudra pas entendre; et, en effet, quelque vive que soit la passion d'un homme , il ne peut accepter une femme des mains de son rival. Il faut que ce soit une autre personne qui s’en mêle.
DON CARLOS
Alors ce que vous pouvez faire, c'est de dire au père de Léonor que vous la cachez chez vous, et il pourra s'arranger lui-même.
| DON JUAN
J'y vois un inconvénient.
DON CARLOS
Lequel ?
| DON JUAN
La querelle déjà engagée entre don Diègue et lui ; et de plus, alors vous n'y seriez pour rien,
Il est vrai. Qui donc: pourrait se charger de cette négociation ?
BON JUAN
Attendez , je sais qui; vous allez voir que ce choix aplanit toutes les difficultés.
DON CARLOS
Qui donc?
DON JUAN
Béatrix, ma sœur , elle est femme , et ainsi le point d'honneur n'empêchera pas don Diègue d'entendre d'elle la proposition. De plus, il est de son devoir de faire honneur et de rendre service à une dame qui est chez elle , aussitôt qu’elle la connaît pour ce qu’elle est véritablement.
DON GARLOS.
Vous avez raison.
DON JUAN
Cachez-vous donc, pendant que je vais en parler à ma sœur.
DON CARLOS
Pourquoi donc ?
DON JUAN
Afin que don Diègue ni don Pèdre ne vous voient que lorsque tout sera convenu.
DON CARLOS
Li Y e e Moi , me cacher! je ne le puis pas.
DON JUAN, C'est tout déranger.
DON CARLOS
J y consens donc, mais à condition que personne
au monde ne le saura que vous. ‘
| DON JUAN
C'est ainsi que je Pentends.
DON CARLOS
Adieu donc. Ah! Léonor , combien tu dois à mon amour, qui ta donné, cruelle, pour un premier outrage la vie, pour un second outrage l'honneur!
' (Il s'enferme. } DON JUAN seul. .
Si je réussis, personne n’y gagne plus que moi, puisque je me trouve quitte de mes obligations envers Léonor , envers son père , envers don Diègue, et que je me suis également affranchi de ce que je devrais faire pour Carlos. Aussi vais-je employer tous
- mes efforts pour mener à bien une affaire d’où dé-
pendent mon honneur et ma tranquillité. Béatrix vient elle-même.
( Béatrix entre.) , :— BEATRIX,
Don Carlos est-1l là ?
| DON JUAN
Non , ma sœur.
BÉATRIX. *
C'était lui que je venais chercher dans ton appar-
tement.
DON JUAN
Lorsque Léonor sévanouit, je l’avais laissé ici, et à mon retour je ne Pai plus trouvé. ( 4 part. ) Béatrix elle-même doit ignorer qu’il se cache.
Sans doute sa valeur laura entraîné sur les pas de don Diègue.
DON JUAN
Ne sachant où le rencontrer, je n’ai pu le suivre. Mais toi, que lui voulais-tu ? - BÉATRIX.
Lui dire, don Juan, que, si ce n’était pas comme amant, que comme cavalier du moins il prit quelque pitié de sa dame.
DON JUAN
Que dit-elle ?
BÉATRPX.
Que pourvu qu'elle puisse lui parler , elle sera - consolée.
DON JUAN
Il n’y est pas, et, puisque nous sommes seuls, il faut que je te parle d’un projet que je veux, ma sœur , fier à ta prudence.
Il sera fort heureux que tu veuilles bien confier quelque chose à une personne dont tu avais si bonne opinion, que c’est à cause des soupçons que tu avais sur elle, que tu entras hier d’une manière si
brusque dans son appartement. Comment peux-tu réunir ainsi la confiance et la méfiance ?
DON JUAN
Tu sais assez quelle est mon estime pour toi; aussi je ne m'inquiète pas beaucoup de ces reproches; mais enfin, toi seule, Béatrix, peux nous
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puisqu'il faut que je me trouve dans leur querelle.
BÉATRIX. o,
Quaurais-je à faire? 2 7 0
o DON JUAN. |
Écoute, je vais te l’apprendre. Je sais qui est Léonor, et, à cause de sa maison, je veux protéger son honneur et sa gloire ; mais si je tente de traiter moi-même cette affaireavec don Diègue, je ne sais ce qu'il répondra; et sije lui en parle, mon honneur est engagé à l'obtenir. C'est pour cela, Béatrix , que tu
dois te charger de ce soin. IL est donné aux femmes de proposer, de négocier ces choses avec plus de douceur, des formes plus agréables que celles que nous pouvons y mettre; et d’ailleurs, cette dame étant chez toi, ton frère et ton cousin étant enveloppés dans le danger commun, ce sont des raisons tres-suffisantes pour que tu fasses appeler...
LÉATRIX, Qui donc ? | DON JUAN.
Don Diègue ; et que tu lui donnes à entendre combien tu as dû être offensée qu'il ait manqué au respect dû à la maison que tu habites ; que tu lui représentes à combien de périls il est exposé par cette dame; qu'il fera bien de les prévenir, et qu'en Pépousant il nous laisse tous satisfaits : et tout cela doit être dit comme venant de toi seule,
et sans qu'il paraisse-le moins du monde que nous l'en prions. '
BÉATRIX
Tu as trés-bien pensé, mon frère; je ferai ce que tu désires. .
DON JUAN
Je vais voir si je trouve don Carlos. Pour toi, si si tu rentres dans ton appartement , ferme celui-ci.
| . | € Il sort, ) BÉATRIX, à don Juan.
Je le fermerai. ( Seule. ) A quel sort suis-je réservée , que je doive être moi-même chargée de traiter ce qui me met au désespoir et me fera mourir de jalousie ? Que devenir? Allons, profitons de cette occasion pour tout savoir; et puisque celui qui poursuivait hier don Diègue lui ouvre aujourd'hui l'entrée de sa maison, sachons ce qu'il répondra; sortons enfin de ce labyrinthe, de cet abime d'illusions, de contradictions et de peines.
( Léonor entre.) LÉONOR.
Que désirez-vous ?
BÉATRIX
C'est vous, Léonor, qui venez ?
LÉONOR
Vous appeliez une de vos femmes, il était naturek que je m'empressasse d'accourir.
(Don Carlos se montre à la porte. ) DON CARLOS, à part.
J'ai entendu la voix de Léonor; que je la voie au moins rétablie de ce facheux accident !
BÉATRIX
Hier, ignorant qui vous étiez, Léonor, je vous traitais comme une de mes domestiques : : mieux instruite aujourd'hui, je sais mieux vous placer;
vous êtes mon amie; ( à part ) je dirais mieux, ma plus cruelle ennemie.
LÉONOR
Si je cesse, mademoiselle , de porter le titre de votre servante, l'honneur que je gagnerai ne pourra me dédommager du bien que je perds. Je suis á jamais votre esclave ; et, je vous en prie, si celle qui a causé sans le savoir, tant de trouble dans votre maison, a mérité vos bontés, traitez-moi comme vous l'avez fait jusqu à présent.
BÉATRIX
Comment le pourrai-je, au moment oú, pour m'acquitter de ce que je dois á votre noblesse, et mériter le bonheur que j'ai eu de vous recevoir chez moi, je m'occupe de vous marier ?
LEONOR
Que le ciel vous accorde une éternité de vie! Mais vous ne pourrez réussir , Carlos ne voudra pas; il est si jaloux!
BÉATRIX
Je ne parle pas de Carlos.
LEONOR
De qui donc ?
BEATRIX
De don Diègue. '
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Né Vous engagez pas à traiter cette union. Je me donnerais la mort plutôt que de lui donner ma main. .
Vous n’avez donc jamais aimé don Diègue ?
| LÉONOR
Un aspic foulé au milieu des fleurs, une vipère blessée dans les champs, une tigresse irritée au milieu des forêts, me.sont moins odieux que lui.
BÉATRIX
Doucement, doucement. (4 part. ) Je veux bien
qu'elle le dédaigne, maïs non pas à ce point. DON CARLOS, à part.
La traîtresse sans doute m'a aperçu, puisqu'elle parle ainsi.
BÉATRIS.
Je pensais que mes soins vous seraient agréables ; et je n'avais pas cru que celui qui 4 été pour vous à la mort dans Madrid, qui est venu vous rejoindre à Valence, pút être ainsi détesté.
LEONOR
Si vous saviez combien sa recherche m’offense !
BÉATRIX
Je le saurai bientôt, pour que nous sortions de cet abime de confusion, lui, vous, moi, mon frère , et Carlos.
(Elle sort. ) " DON CARLOS, toujours à part.
Béatrix esi sortie, et Léonor est restée seule.
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ILÉONOR (19) Je suis seule en ce séjour:
DON CARLOS
Fol amour!
LÉONOR
Personne n'entend ma plainte ; DON CARLOS.
Dure crainte!
| LÉONOR, Ne répond á ma douleur.
DON CARLOS
- O malheur!
LEONOR
Qui me dira, Carlos , pourquoi ton coeur Aime à nourrir un soupçon qui me tue?
DON CARLOS
Lui, si sa voix n’était pas retenue Par son amour, la crainte et le malheur.
LÉONOR
Pur, ainsi qu’un beau matin, DON CARLOS.
Quel destin!
LÉONOR
Mon cœur peut s’offrir sans voile; DON CARLOS, Triste étoile!
o d. LEONOR.
Je n'eus jamais aucun tort. ’
DON CARLOS
Cruel sort!
LÉONOR. ' Et pourquoi dpnt, méchant ,#eux-tu la mort De celle à qui tu consacrais ta vie ?
DON CARLOS
Sans quelque cause, on n'est pas poursuivie Par le destin , son étoile et le sort.
LÉONOR
O Dieu, qui vois mes tourmens,
DON CARLOS
Faux sermens !
LÉONOR
Le désespoir qui me ronge, DON CARLOS.
, Cest mensonge.
LEONOR
Et qui trouble ma raison ;
DON CARLOS
Trahison !
Pour dissiper un si cruel soupcon ,
Fais que Carlos, dans mon cœur puisse lire !
DON CARLOS
Non, il ne voit dans ce que tu peux dire Que faux sermens , mensonge et trahison.
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LÉONOR, Ah ! Carlos, si tu m'entendais!
DON CARLOS
Ah! Léonor, si.... Mais on frappe à la porte, je vais refermer la mienne.
LÉONOR
Que lors même que je lui parle sans le voir on vienne me troubler ! Je vais savoir qui c'est, afin de pouvoir rester seule un moment de plus. Qui est. là ?
(Elle ouvre la porte. Don Pèdre entre. )
DON PEDRE,
Le seigneur don Juan est-il chez lui ?
Mais que vois-je ?
LÉONOR: —' o o Il vient de sortir... O ciel! mon père!
DON PÈDRE
C'est elle! grand Dieu!
( I1 la suit. Léonor se réfugie vers la porte du cabinet qui s'ouvre, ). DON CARLOS, sans sortir 7 es
Ne crains rien, Léonor, tu trouveras un asile dans mes bras.
Tom. IT. catdéron,
Ut : DON PEDRE.
Elle a refermé la porte sur elle. Mais il n importe; ; lorsque je défends mon honneur, je puis affronter le monde éritier et briser tous les obstacles. Mettons eri morceaux cette porte, en attendant que je fasse éprouver le même sort à cette malheureuse.
(Béatrix accourt. ) , | BÉATRIX.
Des coups , des cris dans cette chambre ? Quest ceci ?
DON PEDRE,
C'est une fureur, une colère, un désespoir , une horreur ; c'est la foudre qui consumera tout ce qui voudrait sopposer á sa rage.
BEATRIX
D'oú vous vient cette audace chez moi ? Quel sujet a pu vous autoriser à de pareils excès ?
DON PÉDRE.
Une infáme qui se cache dans ce cabinet.
BÉATRIX
Un moment! Est-ce Léonor ?
DON PÈDRE
Et quelle autre pourrait me porter à de telles
extrémités ? o BÉATRIX, à part.
Il ne nous manquait plus, après don Carlos et don Diègue, qu'un troisième amant, et de cet âge encore. ( Haut. ) Quelque raison que vous puissiez avoir et que je ne devine pas, quelque offense qui vous
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DON PÈDRE
J'ai le droit de faire tout ce que je fais et plus encore; ainsi, pardonnez, madame, si je n’ai pas plus d égards pour vous. |
BÉATRIX
Vous vous trompez étrangement si vous croyez qu'il ne se trouvera pas dans cette maison, des personnes qui....
ds ES
( Don Juan entre. ) DON JUAN.
Quest ceci ? | BÉATRIX.
Ce vieux cavalier vient aussi chercher Léonor, et s’est mis en tête de briser les portes chez nous.
DON JUAN
Doucement , doucement, Béatrix, le seigneur don Pèdre ne t'a point offensée. Il ne s'est point mépris ; il est le maître dans cette maison, et nous sommes tous disposés à lui obéir.
DON PÈDRE
Seigneur don Juan, trêve de complimens inutitiles. Je ne suis ni ne veux être le maître chez vous; je suis un étranger qui, lorsque je me suis fié à vous, lorsque je viens vous voir et vous parler, trouve chez vous ma fille qui s'est enfermée dans cette pièce. Ouvrez-la, ou je le ferai moi-même en jetant la porte en dedans.
BÉATRIX
C'est son père!
| DON JUAN, àpart.
Comment me tirer d'ici? Il l'a vue, que lui dire?
DON PÉDRE,
Qui vous arréte? Décidez-vous.
Ne soyez pas étonné si la surprise m'a empéché de vous répondre. ( 4 part. ) Je serai heureux si je puis m'en tirer à mon honneur. ( Haut. ) Certes, don Pèdre, vous me témoignez d'une singulière manière votre reconnaissance de mes soins! Hier, vous m'intruisites de vos malheurs, et je me chargeai de faire mes efforts pour y porter remède. J’ai d'abord cherché Léonor, et je Pai conduite chez ma sœur, auprès de qui vous Pavez trouvée. J'espère encore que tout tournera à votre satisfaction, de sorte que vous puissiez revenir content et honoré dans votre patrie. Cependant si ma conduite vous déplait, vous n'avez qu à dire, je cesserai de m'en méler.
mt
DON PÈDRE, | Souffrez, don Juan, que ¡embrasse vos genoux, et pardonnez si la colère, qui m'a saisi en la voyant, m'a óté Pusage de la raison. Un malheureux ne peut conserver de bon sens lorsqu'il s'agit de ce qui l’afflige. Ma passion m'a entraîné; mais à vos pieds maintenant, je remets tout à votre disposition. DON JUAN.
* Que faites-vous, seigneur , levez-vous ?
DON PÈDRE, à Béatrix, Et vous, mademoiselle, pardonnez le trouble que je vous ai causé. Je suis noble, je suis offensé.
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Si j'avais su qui vous êtes, seigneur »] aurais pris d'autres moyens pour vous calmer.
DON JUAN, à Béatridó As-tu fait appeler don Diègue ?
BÉATRIX, àdonJuan! ‘!
Qui, Inès vient d'y aller. e
Veuillez, don Pèdre, venir avec moi. Nous devons faire ensemble une démarche que je crois im-
portante. Léonor est avec Béatrix, vous pouvez être tranquille. | BÉATRIX.
Je me charge de vous rendre compte d’elle.
DON PÉDRE.
Il me suffit qu’elle soit auprès de vous. O ciel! fais que je voie mon honneur rétabli, et vienne ensuite la mort quand elle voudra!
DON JUAN, à Béatrix.
Je ne sais où le conduire ; parle cependant"à don Diégue, et songe que de ta réussite dépend mon
bonheur.
| (Us sortent. ) BEATRIX,
Et mon infortune. Léonor, ouvrez, je suis seule.
LÉONOR, eu entrant, Sous cette garantie, je sors.
DON CARLOS, à Léonor, sans sortir.
Ne dis pas à Béatrix que je suis 1ci.
S LÉONOR
I suffit. o
| BÉATRIX, Vous avez échappé á un grand danger.
LEONOR
Ce cabinet a été mon salut.
9 BEATRIX
Vous avez été bien heureuse qu'il ait été ou-
vert, jamais mon frère n’y laisse la clef. | LÉONOR.
Je puis bien dire que j'y ai trouvé ma vie et mon
bonheur. (4 part. ) Carlos y est.
, BÉATRIX
Léonor, puisque votre père est encore venu augmenter par sa présence les embarras où nous nous _ trouvions, comme si nous n’en avions pas assez, je
mettrai plus de soins encore à l'affaire dont je vous ai parlé.
| LÉONOR
Et ce que je vous disais tout à l'heure, je vous le répéterai à présent, avec plus de motifs encore.
BÉATRIX, C'est entétement de votre part.
LÉONOR, Qu'est-ce de la vôtre?
BÉATRIX
Laissons cela. Veuillez passer dans ma chambre et fermer celle-ci.
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y LEONOR. | Je vous suis à l'instant. um ti BÉATRIX, á part. .
Ah! don Diégue, avec quelle crainte j'attends ta visite !
, .Q Elle sort. ) LEONOR: 1.
Carlos, puisque j'ai cette occasion de te parler un moment , écoute-moti. e DON CARLOS.
Léonor, si le hasard même me fournit des occasions de t'obliger ; si nous nous trouvons toujours, toi pour m'offenser , moi pour te secourir, que me veux-tu encore ? Laisse-moi jusqu’à ce qu'il vienne quelque autre circonstance où tu puisses me faire un nouvel outrage, et moi te donner de nouveau la vie.
! LÉONOR
Jamais je ne t'offensai; mais si tu veux sauver encore ma vie, J'ai recours à toi.
DON CARLOS, | Que dis-tu?
LÉONOR
Béatrix veut me donner la mort. Elle prétend me marier avec don Diègue ; si, ÿ plein de courage et de générosité , c'est toujours toi qui dois garantir mon existence , protége-moi encore; parle à ta cousine.
DON CARLOS
Moi, Pen détourner |! Lorsque c'est moi qui ai pro-
jeté cet hymen , c'est à moi que vous demandez du secours contre mes projets ?
j, : LÉONOR.
Tu désires cette union? .
DON CARLOS
Je la désire. -- " | LÉONOR.
C'est toi qui fais mon mariage ?
DON CARLOS
C’est moi, et c'est pour cela que je suis ici, que j'ai consenti à me cacher, afin de ne pouvoir nuire à rien en rencontrant don Diègue ou votre père.
«LEONOR, Je ne te comprends pas.
DON CARLOS
Je me comprends á merveille.
LEONOR
Explique-toi, je t'en prie.
DON CARLOS
Mon affection est si pure, mes sentimens si nobles, ma jalousie si désintéressée, que, forcé de vous perdre, Léonor, je veux du moins sauver votre
honneur.
LÉONOR
Je commence à deviner. Ah , Carlos!
DON CARLOS
Je veax, sans parler de l'aventure de Madrid, que le tort qu'a fait à votre réputation l'entrée de don Diègue dans une maison où je vous avais conduite, que sa sortie par un balcon la nuit précédente, je veux que tout soit réparé par le don de sa main.
| JOURNÉE III, SCÈNE I: 329 Cestle dernier sacrifice de Y affectión le plus tendre, c'est le dernier effort dé Pamour au désespoir. Je veux, pour te voir vivre avec honneur, te voir vivre dans les bras d'un autre. . un
| LÉONOR.- ‘ O mon bien! mon âme! ma vie! :
DON CARLOS
Mon mal! ma perte! ma mort! - LÉONOR.
Si je Pai vu la nuit du balcon, que le feu du ciel m'écrase à tes pieds! Si, lorsqu'il me parla, je savais... DON CARLOS.
Faussetés que tout cela.
LÉONOR
Si c'étaient des faussetés, je n aurais pas dit à Béa- »] P trix ce que je lui ai déclaré.
Ah, traîtresse ! vous saviez que je vous écoutais. Comment pouvais-je en être instruite ?
DON CARLOS
Que sais-je? vous m'aviez aperçu, et ce qui le prouve, c’est que lorsque votre père vous poursuivait, vous êtes venue à ce cabinet.
LÉONOR
C'est par hasard; je ne savais où j'allais; mais quand ce serait vrai, lorsque toi-même tu me pries
de lui donner ma main, pourquoi le refuserais-je ?
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Demandez-le à toutes les femmes qui trompent deux hommes à la fois.
LÉONOR
Je ne trompe personne.
| DON CARLOS
Vous êtes toutes...
BÉATRIX, derrière la scène.
Léonor ?
LÉONOR
Béatrix m'appelle.
DON CARLOS
Si tu veux faire quelque chose pour moi, ne dis pas que je sois ici.
LÉONOR
Sois tranquille. Enfin tu ne veux pas me croire ?
DON CARLOS
Non. Le proverbe dit : Il faut toujours caver au . pire.
( Il s'enferme. ) LÉONOR.
Je ferai mentir le proverbe. lL NE FAUT PAS TOU-
JOURS CAVER AU PIRE. Ah, Carlos! combien tu me
coútes....
( Elle sort. ) ( Béatrix entre avec don Diègue. )
DON DIÉGUE.
M'envoyer chercher en plein jour, Béatrix , ne pas craindre que j'entre chez vous, faire fermer votre appartement, et me recevoir danscelui de votre
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Ne vous étonnez pas, don Diègue , de ce changement, ni de voir avec quelle liberté je puis vous parler à cette heure et dans ma maison. Quant à l'appartement de mon frère , je lai choisi parce que Violante devant passer aujourd’hui chez moi, je ne veux pas qu’elle vous voie. Non, don Diègue, vous n'avez rien à craindre de moi; mon amour est si peu redoutable que je ne m'occupe plus qu'à protéger de tous mes soins celui que vous ressentez pour une autre. Je veux faire l'office d'amie, ne pouvant obtenir un autre titre, puisqu'il y a une dame qui réclame celui d'épouse.
DON DIÈGUE
Lorsque j'ai recu le billet par lequel vous m'engagiez à vous voir, j'ai éprouvé des doutes : j'en ai eu de nouveaux, lorsque j'ai vu comment vous me receviez ; le discours que vous me tenez m'en donne d'autres encore. Veuillez vous expliquer.
DON CARLOS, à part.
Je ne sais que penser de ceci ; il faut que je les écoute : il me semble qu'ils s'occupent de leurs peines beaucoup plus que des miennes.
BÉATRIX
Vous avez envie de ne pas entendre, don Diègue,
puisque vous ne conrprenez pas une manière aussi claire de parler. Mais pour qu'il ne reste aucun
332 IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE, scrupule à votre amour, je vais me déclarer davantage. Léonor a pour vous abandonné la maison paternelle ; elle a perdu ses parens, son honneur , son repos, son existence : don Juan a droit de se plaindre de vous; don Carlos est offensé; j'ai aussi des reprochés á vous faire, ingrat, soit pour ma maison insultée, soit pour mon affection dédaignée ; enfin le père de Léonor est à Valence. Je vois de toutes parts des dangers menacer votre vie, et il faut ou que vous périssiez sous tant d'ennemis réunis, ou que vous donniez la main à Léonor. Elle vous adore, vous l'aimez; tout conspire votre mort ; votre mariage avec elle sauve tout; et moi-même je vous y engage. Mavez-vous entendue à présent ?
DON DIÈGUE
Il serait difficile de ne pas vous comprendre; et si vous me le permettez, charmante Béatrix , je tàcherai de vous répondre.
(Ils Sasseyent. ) DON CARLOS, á part.
Ainsi don Diègue et Béatrix s'aimaient. Mais n'a je pas assez de malheurs qui me touchent, sans aller encore m'occuper de ceux des autres? Je dois écouter avec attention. Il n’y a point ici de feinte; car Béatrix n'aurait pas ainsi parlé, si elle avait cru que je pusse Pentendre. |
DON DIÈGLE.
Je voudrais bien, Béatrix, pouvoir en ce moment me partager en deux, pour remplir à la fois les obligations de cavalier et celles d'amant, qui, lorsque je veux vous répondre, se combattent el divisent mon cœur. Si cependant je vous tiens les
JOURNÉE III, SCÈNE L. . 333 discours d’un amant, vous pourriez croire que ma tendresse vous donne pour vérités des mensonges ; ainsi je vais seulement vous répondre comme cavalier, parce qu'enfin je suis noble avant d’être amoureux. Imaginez, charmante Béatrix , que ce n'est pas à vous que je parle : j'oublierai un moment que je vous aime; vous, imposez silence à votre jalousie. Je veux me souvenir seulement de mon devoir, de mon honneur, et m'expliquer comme si un autre était chargé de cette négociation. Supposez que c'est à cet autre que je réponds.
DON CARLOS
Que de précautions!
DON DIÈGUE
Je vis Léonor à Madrid ; sa beauté fit assez d’impression sur moi pour que nuit et jour je me trouvasse dans la rue qu’elle habitait. Je vis, je regardai, je pressai, jécrivis; mais elle rejeta mon hommage avec tant de sécheresse, que ce n'était plus des dédains, mais des mépris. Mon amourpropre fut blessé. Je me piquai de voir qu'elle ne m'accordait pas ces légers égards que les femmes savent conserver, même envers ceux quelles congédient : elles ont Part de rendre les dédains même agréables. Cet art manque à Léonor. Irrité de me voir ainsi maltraité, j'eus recours au moyen le plus facile. Une de ses domestiques, que je mis dans mes intérêts en lui donnant je ne sais quel bijou , me dit que les mépris de Léonor venaient de ce qu’elle avait un autre amant. Je fus jaloux; et ici, je veux bien que vous soyez vous-même : cette ja-
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Quels sont ces ennemis ?
BÉATRIX
Moi, Léonor, don Pédre , don Carlos et mon frère. DON DIÈGUE. | De tous ceux-là, vous êtes la seule que je redoute. BÉATRIX.
Moi! pourquoi donc?
DON DIÉGUE.
Parce que le soin que vous prenez de cette affaire me donne lieu de penser...
(Inés et Ginés entrent à la fois par deux portes opposées. )
GINES.
Seigneur !
INÉS.
Mademoiselle !
DON DIÉGUE.
Qu'est-ce ?
INÉS, Mon maître vient; je Vai vu dans la rue.
GINES, Et le pire, c'est que le père de Léonor est avec lui.
DON DIEGUE
Je semble étre né pour ces malheurs-là.
BÉATRIX
Il n'importerait pas que mon frère vous vit ici, mais je ne voudrais pas que don Pèdre vous y rencontrât.
GINES.
Ce sont bien le père et le frère les plus ponctuels | que je connaisse; il ne peut rien arriver qu ls ne.
S’ y trouvent.
Je vais m'enfermer un moment dans ce cabinet. GINÉS. | es Est-ce que c'est l'ouvrage de chaque jour?
DON CARLOS, du cabinet.
On n'entre point ici.
DON DIEGUE
Un homme est la. O ciel !
| BEATRIX
Un homme! Qui donc ?
GINÉS.
Abindarraéz qui, craignant de n'avoir pas de sîte, s'en est assuré un d'avance *?,
DON DIEGUE, à Béatrix.
Ne contrefaites pas ainsi létonnement. M'avoir conduit chez votre frère pour me proposer d’épouser Léonor, prouve bien que vous vouliez donner une entiére satisfaction au rival que vous avez caché là-dedans, en lui montrant que vous renonciez à mol.
BÉATRIX
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{ Léonor entre. ) |
Béatrix; d’où vient ee bruit ? Mais que vois-je ?
e -4 tt...
BÉATRIX, à don Diègue.
Je ne sais qui c'est.
DON DIÈGUE
Eh bien, je vous donnerai le plaisir de le savoir: dussent se réunir tous ceux qui veulent ma mort, il faut que je voie quel est l’homme si paisible ou si lâche , qu’il ne sorte pas quand on le défie sous les yeux de sa dame.
DON CARLOS, paraissañt.
Me voici. Je puis éviter une affaire par égards, mais jamais par lácheté.
(Don Juan entre avec don Pédre. )
DON JUAN, Que se passe-t-il ?
DON PÈDRE
Quelle étrange confusion! je eherchais un ennemi, j'en trouve deux devant moi.Traitre don Carlos, vil don Diégue, si je ne puis me diviser pour donner à la fois à chacun de vous la mort qu'il mérite, mettez-vous du même côté, pour que je vous frappe d'un même coup.
DON JUAN
Arrêtez; voyons si la raison et la réflexion peuvent apaiser ces querelles sans en venir à l'épée : don Diègue, Béatrix vous a-t-elle parlé du moyen le plus simple et le plus facile de tout terminer?
- DON DIÈGUE
Elle m'a proposé le plus difficile de: tous : celui d'épouser Léonor, et c'est ce que je ne ferai pas. DON PÉDRE. . a Je ne puis attendre davantage : : où la raison ne ‘ suffit pas, recourons au fer.
DON CARLOS, se mettant à côté de don Diègue.
- Arrêtez.
DON JUAN. | | Tu le défends, quand il refuse Léonor! Toi qui voulais lui faire ce sacrifice !
DON CARLOS
Je le tuerais s’il Peút accepté.
| DON JUAN
Quel nouveau motif?... .
DON GARLOS.
Parce que l'amour change tellement d’un instant à l'autre, que c'est moi qui vais épouser Léonor. DON JUAN.
Et tes sujets de plainte ? O
DON CARLOS. ie Je ne dois de. satisfaction à personne; il me suffit d'étre satisfait. Léonor, , tombons ‘ aux pieds de ton père. ns ‘+. + de LÉONOR.
Seigneur...
DON PÈDRE
- Ne me dites rien’, mes enfans; mon honneur est rétabli : pour prix de tant dé félicité, je vous pardonne toutes mes peines.
DON JUAN
Et vous ne voulez pas. m instruire, Carlos, de la cause de ce changement ?
DON CARLOS
Mais... si vous me permettez de la dire...
| DON JUAN
Je vous en prie.
DON CARLOS, se plaçant entre don Juan et don Diègue.
Laissez-moi passer ici, don Diègue.
BÉATRIX, à part, Il va lui dire tout ce qu'il a entendu.
DON CARLOS
Donnez votre main à ma cousine.
DON DIÈGUE
Et ma main et mon âme.
DON JUAN
Qu'est ceci?
DON CARLOS
Il le faut. Dans cette maison logent Léonor et Béatrix; don Diégue y entre, don Diégue en sort;
et puisque j'épouse l’une, il faut bien, mon ami, quil épouse l'autre.
JOURNÉE III, SCÉNE LR. 341 DON JUAN. | | J avais quelques soupçons; mais je suis encore trop heureux de n'avoir su le mal que lorsque j'apprends la guérison. ' : ce o GINES, o | Voilà donc toutes les paix faites ; : à nous deux, Inès. ( Au public. ) Qu'après cette leçon , personne ne se méfie de sa dame, quelles que soient les apparences; Car, quoi qu'en dise l'expérience, IL NE FAUT
PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE. Pardonnez nos fautes nombreuses.
FIN DE LA TROISIÈME ET DERNIÈRE JOURNÉE
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0) (Litt.) « Comment mon honneur ira-t-il au dedans de moi , puisque, dans ce qu'il jette au dehors , jusqu'aux simples discours contiennent des déclarations ? » |
(2) Valence et le royaume dont cette ville est lacapitale, faisaient partie des états de la couronne d’Aragon, qui, comme la Navarre, et comme aussi les provinces vascongades , étaient parfaite— ment indépendans des états de la couronne de Castille.
G) (Litt.) « Quand , (ó ciel!) je vis, (que ma mémbire me tue! ) que (avec douleur je m'en souviens), un ( avec quelle peine je le dis! ) homme ( ma respiration s'arrête), déguisé (quel malheur ! ) venant vers moi.
(4) On assignait des alimens aux accusés dont les biens étaient saisis.
5) (Litt.) « Faisant comme les potiers, non-seulement des pots , mais des cruches. » Puchero signifie à la fois pot et la grimace que font les enfans quand ils sont prêts à pleurer ; cantarilla est une cruche , et un conduit d’eau ; Horar a cantarillas est pleurer à torrens ou à chaudes larmes.
(6) Dans Poriginal , Béatrix parle à Léonor à la troisième personne , sans ajouter le usted. Cette maniere de s'exprimer - '
344 ” NOTES est une marque de supériorité et presque de dédain ; aussi Léonor répond que j'ai trouvé mal le xx, Vemploi de la troisième personne. Nous n'avons point en français l'équivalent de cette nuance. . |
(7) (Litt.) « Demoiselle de travail. — A la bonne heure , l’autre demoiselléité ( doncelleria , mot fabriqué par Galdéron ) serait une erreur. »
(8) Il m'a fallu marquer ici une distinction de scène qui n’est pas indiquée dans l'original. Les auteurs occupant toujours le théâtre , la décoration est censée changer à mesure qu'ils marchent.
(9) (Litt.) « J'ai un aspic dans le cœur et un cordeau au cou. »
Ge) Je n’ai pu imiter qu’en partie ces allusions aux termes de procedure.
(11) Proverbe qui tire son origine de l’humeur querelleuse des Aragonais.
(2) Je. traduis littéralement. El marquis mi señor est plus - que monsieur le marquis , et moins que le marquis mon maître. Cette expression de courtoisie indique une espèce de patronage, auquel d’ailleurs on wajoute pas plus de sens qu’à la relation de clientèle, exprimée en français comme en castillan , par le mot de votre serviteur.
(9) (Lítt.) « Elle nous vida par le balcon , comme deux serviteurs , vous, de sa maîtresse , etc. Nous avons remarqué ailleurs que servidor veut dire serviteur et vase de nuit.
(4) (Litt.) « Le chou-fleur. »
(15) Proverbe espagnol.
(6) Dans le trouble où est Léonor, on peut supposer, ou qu’elle n’entend pas hien la question, d’ailleurs équivoque, de don Juan , ni la réponse que fait don Dicgue. |
SUR IL NE FAUT PAS TOUJOURS CAVER AU PIRE. 345 _ C7) On ne peut reprocher ici à Caldéron d'avoir fait écouler ”
un temps trop long entre les deux journées. Cette scène est la suite immédiate de la précédente , qui n’est interrompue que parce que sans doute l’auteur trouvait déjà l’acte trop long. Sous d’autres rapports, la coupure est bien placée , parce qu'un nouveau développement de l’action va commencer.
(8) (Litt.) « La douleur de vivre encore. » °“.
C9) J'avais traduit les trois couplets suivans en prose sans rimes ; ils n’avaient aucun sens , parce que les interjections de Carlos n’ayant aucun rapport avec les plaintes de Léonor , le tout formait un dialogue en amphigouri. J'ai dú mettre des consonnances à ma prose , puisque les rimes sont la seule liaison qu'ait employée mon auteur , qui n'aurait assurément rien . perdu de sa gloire, quand il ne m'aurait pas astreint au plus sot travail dont jamais traducteur ait été affublé.
(29) Allusion à l'épisode d’Abindarraëz , dans la Diane de Montemayor. | |
- SUR
Cerre pièce a deux titres ; ai choisi le second quoiqu'on ne fasse pas ordinairement le siége d'un pays entier : mais le premier , Amar despues de la muerte , aimer après la mort , signifiait dans son sens naturel, aimer aprésqu'on est mort; au lieu qu'il veut dire ici , aimer encore aprés la mort de Pobjet aimé.
Deux actions différentes sont réunies dans cette pièce. La première journée offre les causes de l'insurrection de l’Alpujarra; les deux autres, la prise de Galère, et la pacification qui suivit d’assez près cet événement.
Un intervalle de deux ans sépare ces deux actions ; celle des deux derniers actes est-presque continue, et peut être supposée ne e durer que deux ou trois jours.
_ La scène est d’abord à Grenade. Dans la suite de la pièce, elle est supposée dans divers lieux du pays soulevé.
350 o. NOTICE
Malgré l’abondance des données historiques, Caldéron n’a pas pu s’émpêcher de céder, au moins dans le premier acte, à son goût pour les imbroglios , et il y a placé une scène de femme voilée, tout-à-fait analogue à celles dont ila tiré tant de parti dans ses autres ouvrages.
Il a assez. bien réussi dans la peinture des caractères; celui du vieux Malech est bien soutenu dans la première journée, où il joue un - rôle important. Celui d’Aben-Huméya est un peu embelli; d’ailleurs il n'est que sur le second plan, ainsi que don Juan d'Autriche , que don Lope de Figueroa , qui estici le même que dans l_Alcade de Zalaméa. Clara, ou Maléha, n'est peut-être pas aussi brillante que devrait l'être la principale héroïne ; Isabelle est encore plus négligée. | |
Le rôle de Tuzani est le principal , et a été traité par Caldéron avec un soin particulier. Celui de Garcés, moins important , est aussi fort remarquable. C'est bien le soldat de ces temps-là, brave, grossier , joueur, débauché, -pillard et féroce ;
Au demeurant le meilleur fils du monde.
L'auteur Espagnol a placé un bouffon dans
LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA. 351 sa pièce, et, qui pis est, un bouffon tout-à-fait inutile à l’action. Le comique de son rôle consiste dans le jargon morisque qu’il lui fait parler. J’ai pu conserver une partie de cette plaisanterie de mauvais goût, dans ce qui regardait la construction des phrases, en remplaçant par Pinfinitif tous les temps des verbes; quant à celle qui tient à la prononciation, et qui consiste surtout à diviser le son des lettres mouillées, en prononcant senieur pour setgneur , et travalier pour travailler , je n’ai pas cru nécessaire de la copier. J’ai été plus fidèle, et J'ai eu peut-être tort , en imitant des paronomases qui forment sur quelques noms propres, des espèces de jeux de mots.
Caldéron a soigné particulièrement le style de cette pièce; il y a même employé beaucoup trop de son talent pour la versification, en y plaçant de ces tours de force , si bien nommés nuge difficiles. J'ai été obligé, plus souvent encore qu'ailleurs, à renvoyer dans les notes des métaphores qui n'auraient pas été faciles à supporter dans notre langue.
Considérée simplement comme ouvrage de théâtre , cette pièce n’est pas des meilleures de
Caldéron ; mais, sous un autre rapport , elle est peut-être celle qui fait le plus d'honneur à son talent, qui montre le plus combien il avait le véritable génie dramatique, celui de Pobservation. . |
En regardant le Siége de l’Alpujarra comme une pièce-historique, en prenant, pour l’objet principal , la peinture de l’insurrection en général, qui, reléguée dans les seconds plans, ne semble d’abord que l'accessoire , on sera étonné de la profondeur des vues du poëte de Madrid. En retraçant un soulèvement, malgré son inexactitude dans les détails , il en a si habilement choisi les traits, qu’il a fait l’histoire de tous. Ainsi, à l’ouverture de la scène , on voit les Morisques rassemblés, Malech cherchant à les animer contre le gouvernement qui les opprime ; cette démarche semble n'avoir pas de suite, et les scènes suivantes ne sont plus relatives qu’à la vengeance particulière de Poutrage qu'a recu le vieillard. Cette faute contre Part dramatique , si c’en est une , est une forte conception politique. Le soulèvement est le résultat des lois oppressives. Elles en sont les causes ; mais, pour éclater , ila besoin d’une occasion,
- dun prétexte , que les gens peu réfléchis pren- _ nent ensulte pour le véritable motif.
La même idée se retrouve dans le récit qui commence la seconde journée.
La manière dont la querelle particulière de Malech et de Mendoce devient une guerre ciyile, n’est.pas moins ingénieusemeñt indiquée à la fin de ce premier acte. Au moment où le corrégidor, quittant sa vare pour prendre son épée, soutient, non pas l'action de Poffenseur, mais son opinion, partage avec lui le mépris qu’il affecte pour les Morisques, Valor et Tuzani ne sont plus de simples cavaliers , ils deviennent les représentans de leurs compatriotes., et doivent renoncer à se battre en combat singulier, lorsqu'ils voient tous les Castillans, figurés par le corrégidor , vouloir être solidaires du tort qu'on leur fait. -
On voit ensuite Pinsurrection se fortifier par la guerre, et finir par les divisions intérieures et les amniüsties accordées par le pouvoir. Cette histoire de l’Alpujarra , est celle des Cevennes dans la guerre des Camisards, et celle de la V endée et de tous les mouvemens pareils.
On demandera peut-étre puisque la rigueur
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anime le feu des guerres civiles , et que les grâces, les promesses les terminent toujours , pourquoi on ne fait pas, en commençant, ce par quoi il faut immanquablement finir ; pourquoi on n'adopte pas des mesures de douceur. A cela il faut chercher la réponse dans Pexcellent ouvrage du philosophe de Chinon : maître Francois nous montre Perrin Dandin, le grand appointeur de procès , apprenant a son fils Te-. not que pour pouvoir réconcilier des plaideurs, il faut attendre qu’ils soient fatigués de leurs querelles. C’est ce que Tacite a dit avec moins de gaieté et plus d'énergie en ces mots : Et cuncta bellis civilibus Sessa, sub nomine principis accepit. |
Quoique ce sujet fût national et presque contemporain , Caldéron a singulièrement peu ménagé la vérité de l’histoire et de la géographie. J'ai traduit dans sa naïveté et dans sa diffusion le récit de Ginès Pérès de Hita, d’où il a tiré son intrigue principale , et J'ai renvoyé à des notes marquées par des lettrines{ a ) ( b ), les observations sur les faits et les personnages historiques. |
A. La BEAUMELLE.
DU CHAPITRE XXI
A L'ÉPOQUE de l'investissement de Galére, se trouvait dans la place une jeune sœur du capitaine Malech , qui avait été y voir des dames ses parentes. Elle fut. tuée dans Passaut ainsi qu’un grand nombre d’autres femmes ; elle était extrêmement belle et la réputation de la'beauté de Maléha était répandue dans tout le royaume de Grenade...:. Quinze Morisques environ, hommes ou femmes, se sauverent du sac de Galere par l’aquéduc qui y conduit les eaux de la riviere. Ils raconterent ce qui - #’était passé, et le roi Aben-Abo, qui avait déjà réuni quinze mille hommes pour dégager la place, en reçut un grand déplaisir.
Le capitaine Malech apprit à Purchena ces événemens. Il en fut extrêmement affligé ,,et chercha quelqu'un qui püt aller secretement à Galere , savoir des nouvelles de sa sœur , reconpaître son corps parmi les cadavres , si elle était morte , y etsavoir où on l'avait emmenée, si elle était captive. Un jeune More. , qui voulait être beau-frère de Malech , et qui servait sa sœur depuis long-temps , s’offrit poyr ce message, promit de savoir de ses nouvelles, et, si elle était prisonnière , de se présenter à don Juan, de la racheter et d’aller s'établir avec elle ' à Huescar ou à Murcie. - -
Dans ce dessin , le More prit congé de Malech , monta sur un
beau cheval et prit le chemin de Galere. Arrivé à Orce, il trouva la ville déserte, néanmoins il enferma son cheval dans une maison qu'il connaissait , et entra dans Galère à minuit, par un temps pluvieux. Il fut consterné de voir cette ville si différente de ce qu’elle.était ; il était épouvanté de voir les rues pleines de cadavres sur lesquels il bronchait à chaque pas , et, ne pouvant pas même se: reconnaître dans ces rues , à cause des traverses dont on les avait coupées , il fut obligé d'attendre le jour pour retrouver la maison où logeait sa dame, quoiqu'il la connút bien. Il passa ainsi la nuit debout , appuyé contre un retrahchement , sans cesse effrayé par les hurlemens des chiens, et les miaulemens des chats. Ces animaux abandonnés semblaient , par leurs cris douloureux , témoigner combien ils ressentaient leur malheur et la perte de leurs maîtres.
Au lever de l’aurore, le More courageux monta dans un lieu d’où il pouvait apercevoir le camp de don Juan, fut émerveillé de sa grandeur , et revint en hâte dans la maison que sa maîtresse avait habitée. En entrant dans la cour , il y vit plusieurs hommes morts, et plus loin plusieurs femmes égorgées, entre lesquelles était sa chere Maléha. 11 la reconnut fort bien; quoiqu'elle fút morte depuis trois jours, elle était aussi belle que si elle eût été encore vivante. Seulement elle était trop blanche à cause de la perte de son sang. Elle “était en chemise , les Chrétiens l’ayant dépouillée de ses autres vêtemens , et cela indiquait encore quelques sentimens d’honnéteté dans le soldat qui l'avait tuée, puisque cette chemise était riche et brodée en soie verte , suivant la coutume des Morisques. |
Le jour de la prise de la ville , on avait sonné la retraite à la nuit tombante , et depuis, la pluie avait été si violente que les Chrétiens n’avaient pu revenir dans la place pour en abattre les fortifications , comme l’avait ordonné don Juan. C’était pour cela que le corps de Maléha se trouvait encore revêtu de sa chemise ensanglantée. Elle avait reçu deux blessures, toutes les deux à la poitrine , et c'était un spectacle digne de grande compassion, de voir une telle beauté traitée avec une telle
barbarie.
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Lorsque le More eut reconnu sa dame, il la prit dans ses bras , et, pleurant à chaudes larmes, lui disait mille : choses tendres et plaintives-, couvrait sa bouche décolorée de baisers, s'écriant : « Mon bien , espérance de mon amour! t ai-je donc servie sept ans pour n'obtenir cette favedr dont j'aurais fait ma plus douce gloire , que lorsque tes levres glacées xa” apprennent que la mort a triomphé de tes attraits?. Cruel chrétien ! comment as-tu pu avoir le detestable courage d'óter du monde une telle perfection ? N'as-tu jamais été amoureux ? Nesavais-tu pas ce qu'était une belle femme ? Si ; jamais tu as été épris, ne te souvenais-tu pas que tu avais aimé , et que ta dame que tu trouvais belle, avait sans doute quelque trait de celle-là? Son regard seul ne suffisait-il pas pour arrêter ta main furieuse ? Si quelque More t'avait blessé dans un combat , c'était sur un More que tu devais te venger et non pas sur un ange. Croyaistu, .en la frappant , vaincre un ennemi ? Croyais-tu augmenter la gloire de ton général, en versant le sang d’une beauté telle que n’en avait jamais vue le royaume de Grenade? Tu as mal fait, chrétien; c’était contre des guerriers qu'il fallait montrer ta valeur. Tu as donné la mort à celle qui me donnait la vie... Que ne la faisais-tu prisonnière ! au lieu d’un esclave tu en aurais eu deux ; je serais. venu partager ses chaînes et je t’aurais servi comme ton captif. Chrétien! tu as mal fait; je te jure par l’âme de cette infortunée, que je te chercherai et que je paierai le prix que ton lâche forfait a mérité. » Et il le fit, comme nous le verrons plus loin , parce qu’on finit ordinairement par trouver ce qu'on cherche bien.
Après avoir donné un libre cours à sa douleur , après avoir mille fois embrassé sa maîtresse morte , 1l résolut d'attendre la nuit afin d'enlever son corps et de le porter jusqu’au vallon de l'Almanzore ; mais, voyant l'impossibilité d'exécuter ce projet, al se résolut á ensevelir sa malheureuse amante , et ayant trouvé une pioche , il creusa une fosse au pied d’un mur et ly enterra. Ensuite il prit un charbon et écrivit sur le mur, en arabe , l'inscription suivante : |
« Ci-git la belle Maléha, s sœur de Malech ; moi, Tuzani, jel’ai ensevelie parce qu’elle était ma dame et ma déesse; un chicn
358 . "EXTRAIT de chrétien l’a égorgée , mais je le chercherai , je le rencontrerai et il mourra de ma main. ».
Tuzan? ne voulut pas demeurer plus long-temps à Galere, il repartit par l'aquéduc, et, comme il continuait de pleuvoir et de neiger , il put s’en rétourner sans être vu. Il reprit son cheval à Orce et Fut d'une traite à Purchena , où il raconta à Malech quel. avait été le massacre de femmes et d'enfans, et comment il avait vu Maléha morte ; Malech en fut au désespoir et pleura amerement la mort de cette sœur bien-aimée.
.. Voici ce qui arriva à ce brave More, qui était de Cantoria. Il était vaillant et.avait beaucoup d'esprit; ayant été élevé des son enfance chez de vieux chrétiens, il parlait si bien la langue castillane , que personne ne pouvait le prendre pour un Morisque. A peine est-il de retour à Purchena , que, déterminé à venger la mort de sa dame, il quitte le vallon de PAlmanzore en habit de soldat chrétien, sa bonne épée à son côté, et sur l’épaule une arquebuse à rouet , dont il avait appris le
maniement à Valence. Muni d'ordres de Malech , pour que les
Mores ne Varrétassent ‘pas, il se rendit à Buza, et de lá au camp de don Juan, où il s’engagea dans le terce de Naples.
DU CHAPITRE XXIV
L'auteur raconte le siége de Tijola, et comment Tuzani facilita l’évacuation de cette place par la garnison : apres d'autres détails et faits militaires, il continue ainsi :
Avant d'aller plus loin , je dois parler de Tuzani, qui était en qualité de soldat dans l’armée de don Juan. Il conservait toujours dans sa mémoire le souvenir de la mort de la belle Maléha. Il l'avait adorée pendant sa vie , et montra encore plus après son trépas le grand amour qu’il avait pour elle. Son idée était toujours présente à sa pensée , son portrait ne quittait jamais le sein qui avait brûlé pour elle, et son amant répétait sans cesse le serment ‘qu'il avait fait de venger sa mort, si la fortune conduisait à sa portée le chrétien qui la lui avait donnée. Pour parvenir à le découvrir , il se mélait parmi les soldats , et lorsqu'il en voyait quelques-uns réunis , il se joi-
ad
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gnait à eux et coinmençait bientôt à mettre la cadversation sur le sac de Galere. « Certes , camarades , disait-il , il n’y eut jamais d'action plus brillante , ni un tel massacre de Mores. Pour ma part, je puis bien avouer quej'ai tué au moins quarante femmes et des plus belles , sans compter les hommes et les enfans. » La-dessus, les soldats s'empressaient, selon leur habitude, de réciter à l’envi leurs prouesses , de dire tout ee qu’ils avaient pillé et brülé , combien ils avaient égorgé de monde. Un jour, comme il était sur ce propos, un soldat lui répondit : « 11 faut que vous ayez un cœur de fer, si vous avez fait tont ce que vous dites.’ Car , après tout, c'est un spectacle déplorable que la mort d’une femme, surtout si elle est belle. Pourquoi punir ces malheureuses créatures des fautes que font les hommes! Quant à moi je n’en ai tué qu’une et j'en ai eu des regrets jusqu’à l’âme , surtout après sa mort , lorsque d'autres femmes que j'avais épargnées , m'eurent appris qu’elle était la sœur du . capitaine Malech de Purchena. Et l’on voyait bien en effet que c'était une femme de condition , à ses habits , à ses bracelets, à ses pendans d'oreilles que je lui enlevaí après sa mort. Je lui laissai seulement sa chemise , quoiqu'elle fût riche aussi , pour ne pas la laisser nue. 11 me semble que je la vois, elle était brodée de soie verte; d’autres soldats voulurent la lui enlever , mais je les en empéchai. Le regret que j’eus de l’avoir tuée fut fort grand , parce que c'était une des plus belles femmes qu’il y eût au monde. Vive Dieu! elle était morte et faisait encore mourir d'amour tous ceux qui la voyaient; tous me chargeaient de malédictions , disant : Malheur au vilain, à Pindigne soldat qui put óter du monde une telle beauté! C'était au point que des soldats et même des capitaines venaient l’admirer et l’un disait : J’en aurais bien donné cinq cents ducats ; l’autre : Si je l’avais rencontrée, je l'aurais offerte au roi, lui seul est digne d'un tel présent. Et véritablement, camarade , en la voyant morte , couchée par terre , avec cette chemise brodée , ces cheveux blonds comme des fils d’or, épars sur son sein , elle semblait un ange. Un fameux peintre qui est ici, à l’armée, dans la compagnie du capitaine Bertrand de la Pégna , qui fut tué à ce même assaut , passa un jour entier à faire son portrait, et
si ressemblant , qu'il étonne. On lui eu a offert jusqu’à trois cents ducats : il n'en a pas fait plus de cas que de trois cents maravedis. Voyant que tout le monde me maudisait , honteux et désespéré , je sortis de Galere et jurai de ne plus commettre une telle action; et, en vérité, comme je suis bon soldat , j'ai toujours cette pauvre fille qui me pese sur le cœur. »
Tuzani avait été fort attentif à toutes les paroles du chrétien , il reconnut que c'était lui qui avait tué sa dame, et toutes les paroles par lesquelles le soldat avait vanté les appas de sa victime , étaient autant de poignards aigus qu'il enfonçait dans le cœur du More. Celui-ci disait en lui-même : Traître tu paieras cette mort, ou je ne serai pas Tuzani. Enfin il fut tellement ému , qu'à mesure que l’autre parlait, il palissait , et au point que les autres soldats s’en aperçurent et l’avertirent. Il revint à lui et demanda au soldat s’il avait conservé quelque chose des dépouilles de la More. « 1 ne m’en reste rien, lui répondit celui-ci, que les pendans d'oreilles et une bague ; j'a vendu le reste à Baza, et, si je trouvais aujourd’hui qui voulút m'acheter ces bijoux, je m’en déferais volontiers pour essayer si j'aurai la main heureuse au jeu. — Je les acheterai, dit Tuzani , et, si nous sommes d'accord , je les porterai à Vélez-le-Blanc, pour les montrer à une de ses sœurs qui est esclave du marquis. — Vous n'avez qu’à venir à ma barraque , voir s’ils vous conviennent , les payer et les emporter. — Volontiers , partons, avec la permission de la compagnie. »
Ils se rendirent ensemble au campement du soldat , qui tira de son sac deux pendans d’oreilles et une bague que Tuzani reconnut à l'instant pour les avoir vus cent fois à sa dame; il ne put s'empêcher de soupirer douloureusement , et les larmes " Jui vinrent aux yeux. Il se contint cependant , et fut bientôt d'accord sur le prix. 11 paya sur-le-champ, prit les bijoux, les serra dans son sein, et proposa au soldat d'aller se promener avec lui dans les environs d'Andarax. Lorsqu'ils furent un .peu éloignés du village , Tuzani demanda au soldat : « Reconnaîtriezvous le portrait de cette More que vous avez tuée, si je vous le montrais. — A l'instant, répondit le soldat, elle ne sort pas de ma mémoire ; il me semble qu'il n’y a pas une heure que
DE L’HISTOIRE DE GRENADE. 361 jé Pai tuée. » Tuzani tira alors de sa poche un portrait en lui disant : « Était-ce par hasard celle-là? » Le soldat la reconnaît à l'instant, et dit : « C’est elle-même, je suis émerveillé de la voir. » Le More s'écria alors : «Dis-moi, homme sans honneur, soldat infáme, pourquoi égorgeas-tu cette beauté ? Apprends qu’elle était tout mon bien , que je devais m’unir à elle, que ton crime a détruit toutes mes espérances de bonheur. Il faut que je la venge l’épée à la main, et défends-toi ; nous verrons si tu me túeras comme tu as tué mon épouse , si l’acier de ton épée joindra mon sang au sien , si tu triompheras de nos deux vies, et si tu es si habile à tuer les amans. » |
A ces mots, il dégaina son épée et attaqua le soldat avec violence ; celui-ci, quoique étonné, ne perdit pas courage ; il se montra brave comme un lion, et, chargeant à son tour Tuzani, ils combattirent vaillamment d’estoc et de taille ; mais le More était adroit dans l’escrime et blessa grievement son malhéureux adversaire, en lui disant : « Regoisle prix de ta barbarie ; c'est la belle Maléha qui t'envoie lamort. » Frappé mortellement, le chrétien tomba sur le carreau, et là, le More lui porta un second toup de pointe : « Tu as frappé de deux coups ma dame, lui dit-il , tu dois mourir de deux blessures. » Il s'éloigna surle-champ en se retirant dans la moutagüe, d’où il ne rentra que le soir à Andarax.
=. Le soldat mourut peu d’heures après ; il se nommait Francisque Garces, il était de Péal de Becerro, et faisait la guerre cominie volontaire et sans solde.
Ginés Pérés raconte ensuite comment Tuzani fut trahi par un de ses compatriotes qui était au service de don Juan.
co... Alors Tuzani vit qu’il avait été vendu par cé Morisque, mais he perdit point de son courage et demanda au” prince pourquoi il le faisait arrêter ? Don Juan s'enquit sur-le-champ de lui du lieu de sa naissance. Voyant qu’il était découvert, le More: tte voulut rien nier : « Je suis, dit-il, de Finis , village entre Cantoria et Purchena ; je suis cavalier more et mon nom est Tuzani;..... j'ai pris cet habit pour tuer un misérable qui, dans l’ässaut de Galère, égorgea mon amante qui était la plus belle personne du monde, tandis qu'il pouvait la faire
prisonniere. Je jurai de le chercher et de lui donner la mort.
Je Pai cherché et je l'ai tué, il y a deux jours. Telle est la vérité, que votre altesse fasse de moi ce qu'il lui plaira: si je meurs je serai content , parce que j'ai vengé ma maîtresse , ce qui était mon seul désir ; j'espère de la bonté de Dieu que je la verrai apres ma mort, et qu'elle n’aura point à se plaindre que je l’aie laissée sans vengeance. Je mourrai chrétien, et je sais qu’elle l’était aussi, car nous étions d’accord que je devais l'enlever pour aller nous marier à Murcie , où nous aurions attendu la fin de la guerre. C'est pour cela qu’elle avait demandé à son frère de l'envoyer à Galère , sous prétexte de voir ses parentes. Le sort n’a pas voulu qu'il en fût ainsi ; Galère s’est soulevée ; elle a été prise d'assaut , ma dame a été tuée; je Py ai trouvée morte; je l'ai ensevelie avec larmes ; sur son tombeau j'ai écrit son amour et ma douleur; j'ai juré de la venger ; je Pai vengée. Maintenant tu me fais arrêter; je mourrai content si je meurs par les ordres d'un prince si illustre. J'ai seulement à ta dresser une prière, garde le portrait de ma dame pour qu'il ne tombe pas dans les mains de quelque misérable indigne de le toucher. Prends aussi ces trois bijoux ; ils semblent de peu de valeur, mais ils Jui ont appartenu, ils n’ont point de prix. » Ayant ainsi parlé sans changer de visage , il fléchit le genou et offrit au prince le portrait et les bijoux de Maléha.
Le prince, émerveillé de la valeur de Tuzani, du sang-froid avec lequel il avait raconté-son histoire, et compatissant pour en sa mauvaise fortune, s'approcha, prit le vélin et les joyaux : en les remettant , Tuzani poussa un profond soupir , comme si, en donnant ces gages , il donnait sa maîtresse elle-même , et avec elle son cœur. Don Juan regarda le portrait, et fut émerveillé de la beauté de la More, ainsi que les autres cavaliers , qui dirent tous devant le prince que Tuzani avait agi en brave soldat et bon cavalier en vengeant la mort d’une si belle dame.
Tuzani se disculpe ensuite de sa part dans l'évacuation de Tijola.
Don Lope, considérant la valeur de ce soldat , se leva, et apres deux ou trois juremens , il dit au prince : « Le soldat s’est bien justifié , il n’y a pas de quoi le faire mourir, et si votre
DE L'HISTOIRE DE GRENADE, 363 altesse le laisse libre et lui rend ses armes, je la prie de me le donner pour ma compagnie, car je jure Dieu , que, si quelqu’un me tuait ma maîtresse, jele tueraiset lui, et tous ceux de son lignage. » Le prince , pour satisfaire don Lope et tous les autres chefs, ordonna dedélivrer le Moreet de lui rendre ses armes.
« Allez, mon ami , lui dit don Lope, allez à ma compagnie ; j'aime à y voir de tels soldats , et pour que vous me serviez plus volontiers , je garde votre portrait , Je veux dire celui de votre dame , et je le ferai encadrer pour qu’il ne se gâte pas. # Tuzani lui répondit : « Je sais bien, Mars de notre âge , que tu seras désormais le maître de ma fortune, bonne ou mauvaise, mais il me semble que je perds ma dame une seconde fois. Je te servirai en bon et loyal soldat, si la perte de cette vaine peinture ne précipite pas ma mort. » Don Lope quisavait ce que c’est qu’avoir une folie en tête, craignit que la perte de ce portrait ne causât à ce soldat .une mélancolie qui le conduirait au désespoir et de là à la mort. « Tenez , dit-il , à Tuzani , gardez votre consolation et restez pres de moi , parce que je suis sûr /. d’avoir en vous un vaillant ami. On lui rendit aussi les bijoux de Maléha , et à sortit de l’appartement , laissant tout le monde dans l'admiration de son courage.
..:.» Depuis lors il prit le nom de Fernand de Figueroa, et ne quitta plus don Lope. Il était avec lui à la bataille de Lépante et à Passaut de Maestricht. Après la mort de son général, à Monzon , Tuzani se retira à Villa-Nueva de Alcaudete , où
s'étaient réfugiés les Morisques de Vélez-le-Rouge, et où il avait des neveux, fils de ses frères. Je cherchai à Py voir dans un voyage que je fis à Madrid ; je lui parlai, il me donna la relation que j'ai insérée dans cette histoire. Je vis le portrait de la belle Maléha qui était encadré et qui me parut la plus belle chose que j’aie vue. Autour de ce cadre , quoique petit, étaient ces mots arabes : Day fati Maleha aynia. Ce qui signifie, belle dame de mes yeux (1).
Telle est l’histoire de Tuzani, et c'est lui-même qui m'a informé de tout, de la même manière que je l’ai raconté.
(1) Ou Maléha , dame de mes yeux.
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PERSONNAGES
DON ALVAR TUZANI (a), cavalier morisque de Grenade.
DONNE ISABELLE TUZANI, sa sœur, portant dans l’Alpujarra le nom de LIDORE.
DON JUAN MALECH (6), cavalier morisque de Grenade et XXIV de cette ville.
DONNE CLARA, sa fille, dans l’Alpujarra, MALÉHA.
DON FERNAND MULEY (c), seigneur de Valor , cavalier morisque de Grenade , et XXIV ; depuis roi de l’Alpujarra , sous le nom de MAHOMET ABEN HUMEYA.
DON JUAN DE MENDOCE, XXIV de Grenade.
DON ALONZE DE ZUGNIGA, corrégidor de la même ville.
DON JUAN, D'AUTRICHE, général des armées espagnoles.
DON LOPE DE FIGUEROA , mestre de camp du terce Y, ou régiment de Flandre. .
ALCOUSCOUS 6), Mores
CADI, j
BEATRIX , suivante de Clara.
INES, suivante d'Isabelle.
GARCÉS, soldat.
MORISQUES (4, SOLDATS ESPAGNOLS , etc.
SCÈNE PREMIÈRE
Une chambre chez Cadi.
Troupe de Morisques des deux sexes; musiciens ,
CADI, ALCOUSCOUS.
GADI.
Les portes sont-elles fermées ? o
ALGOUSCOUS.
Oui, les portes être bien fermées.
CADI
Que personne n'entre sans le mot du guet, et ‘continuons notre fête. Célébrons notre jour, qui est le vendredi, suivant l'usage de notre nation, sans que ces chrétiens, au milieu desquels nous vivons aujourd'hui dans la misère etdans l'esclavage, puissent nous accuser et inculper nos saintes cérémonies. |
ALCOUSCOUS, Si une fois entrer en danse, moi me briser tous les os à force de sauter.
(On chahte.)
UNE VOIX
A nos aïeux pleins de gloire Il accorda la victoire :
Même aujourd’hui leur mémoire Remplit:les chrétiens d’effroi.
CHOEUR
Vive sa loi!
ALCOUSCOUS.
Si prophète d'Arabie ' Défendre l’ivrognerie, Permettre fille jolie, Et ça valoir mieux pour moi.
CHOEUR
Vive sa loi!
(On frappe rudement à la porte.)
CADI
Qu'est ceci ?
UN MORISQUE
On brise les portes.
CADI
Sans doute on veut nous surprendre dans nos assemblées, parce qu'elles sont défetidues par l’édit du roi; et, en voyant entrer tant dè Morisques dans cette maison, la justice à deviné l’objet de notre réunion, et chercher à s'assurer de nous.
ALCOUSCOUS. |
Eh bien! au large.
UN MORISQUE
Comment n'ouvrez-vous pas, lorsqu'on frappe avec tant de violence?
ALCOUSEOUS.
Qu'importe qu’on frappe à la porte, Quand on n’a pas frappé le cœur (9)?
UN MORISQUE
Qu'allons-nous faire ?
CADI
Cachez vos instrumens, et ouvrez; vous direz que vous êtes venus me voir.
UN MORISQUE
C'est parfaitement arrangé.
e. e, CADI, . ‘ Dissimalons tous. Allons, Aleouscous, qu ‘attendstu? va ouvrir la. porte. EN
pr . “75 ALGOUSCOUS.
Moi craindrequ A P ouvrir, P 'alguazil me donne cent
coupa de pied dans le ventre, et ne pas vouloir que Tom. 11. Caldéron. 24
370 LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA, le ventre d'Alcouscous y avoir coups de pied au lieu de couscous.
(1 ouvre et don Juan Malech entre. ) MALECH.
N'ayez aucune crainte.
CADI
Quoi! c'est vous, seigneur don Juan; vous dont l'illustre naissance vous a élevé au poste de xxrv de
Grenade, malgré votre origine africaine ; vous daignez visiter mon humble demeure!
MALECH.
Ce n'est pas sans raison que j'y viens ; il me suffit de vous dire que ce sont mes malheurs qui m'y ont
entraine.
CADI, à Alouscous.
Il vient sans doute nous reprendre.
ALCOÚSCOUS, à Codi.
À cela, rien à perdre ; si lui venir nous prendre, chose fâcheuse; mais nous reprendre, qu'importe? CADI. .
Qwas-tu à nous ordonner ?
MALECH.
Ne soyez pas troublés , mes amis, par mon arrivée dans cette assemblée. Aujourd'hui, en entrant dans le conseil, nous avons récu une lettre du président de Castille, contenant des ordres du roi, que la ville est chargée de faire exécuter. Cette lettre a été ouverte, et lue par le secrétaire , à haute voix: toutes les instructions qu'elle renferme sont des dispositions contre vous. Oh! avec combien de jus-
JOURNÉE I, SCÈNE I. 371 tesse on a comparé la fortune au temps! l’un et l’autre changent sans cesse, vont du bien au mal, et ne s'arrêtent jamais ! Ces ordonnances sont prises en partie de celles qui vous oppriment déjà, et les nouveaux articles qu'on y a joints aggraveront encore voire joug. Aucun de ceux qui ont appartenu à cette. nation africaine, aujourd'hui cendre froide et inanimée de cet ancien bûcher qui mit toute l'Espagne en flammes , aucun de nos compatriotes ne pourra célébrer nos fêtes, vêtir de la soie, aller dans les bains publics, ni faire entendre nulle part les doux accens de la langue maternelle ; vous ne po urrez plus parler que le castillan.
J'étais le plus ancien et le premier à opiner. Je dis que certes il était juste, qu'il était avantageux pour la foi, d'abolir peu à peu la mémoire de nos coutumes africaines, mais quil fallait éviter de se trop hâter, et surjout d'employer la violence, d'autant plus que l'oubli de nos anciens rites, plus négligés de jour en jour, la rendrait bientôt inutile. Don Juan, don Juan de Mendoce, allié à Villustre famille du marquis de Mondejar, me répondit : Don Juan Malech opine avec partialité, parce que la nature et le sang Vengagent à parler pour les siens; et c'est pour cela qu'il voudrait qu'on éloignât, qu'on différát le châtiment des Morisques, de cette nation vile et déshonorée. Seigneur don Juan , lui répliquai-je alors , lorsque l'Espagne, enchaînée et captive sur son propre territoire , était l'esclave des Mores, des chrétiens demeurréent au milieu des vainqueurs. On les appelle Mozarabes ; et ils ne soffensent point de ce nom, parce que la
grandeur du courage paraît encore plus à supporter la mauvaise fortune qu’à profiter du sort prospère. Et quant à Pimputation d’être une race vile et déshonorée , les ‘chevaliers mores ne redevaient rien aux chevaliers chrétiens, et devinrent en tout leurs égaux, le jour où, lavés par l’eau sacrée du baptéme , ils reçurent la sainte foi catholique ; surtout ceux qui, comme moi, comptent tant de rois parmi leurs ancêtres. — Des rois, soit ; mais des rois mores. — Eh quoi! repris-je, le sang des Valors, des Zégris, des Grenades, des Vénégas, est-il moins royal pour être more? D'un discours à l'autre, car il nous est défendu d'entrer en conseil avec nos épées, la dispute sengagea vivement. Malheureuse prévoyance! point d'armes et des paroles! comme si une blessure ne se guérissait pas plus aisément que l'atteinte d'un mot offensant. Il men échappa sans doute quelqu'un, qui donna à don Juan Pinsolence ( je tremble de le dire ) de saisir ( quelle douleur ! ) le bâton que je portais à la main... Mais c'en est assez; il est des choses plus pénibles à répéter qu'à souffrir.
Cet outrage que j'ai reçu pour vous défendre, mes amis, mes enfans, cet affront que j'ai essuyé pour vous protéger, vous sont communs à tous. Je y'ai pas un fils qui puisse laver l’insulte faite à mes cheveux blanes; je n’ai qu’une fille, douce consolation de mes vieux jours, mais qui, dans. ces cruelles circonstances, augmenté plus qu'elle ne soulage ma douleur. Allons, vaillans Mores, noble reste des conquérans de FEspagne, les chrétiens veulent river les fers de notre esclavage ! osons leur résister.
JOURNÉE 1, SCENE 1. 373 L’Alpujarra, cette superbe montagne qui élève jusqu'aux cieux ses cimes chenues ; l’Alpujarra, toute couverte de villages, dont les noms rappellent la mémoire des vaisseaux qui y portèrent nos ancétres ® , où les flots d'un peuple nombreux, le luxe d'une végétation abondante , semble avoir formé un océan d'hommes, de troupeaux et de fleurs dont les riches habitans naviguent au milieu des ondes d'argent 0), L'Alpujarre nous appartient tout entière ; retirons-nous dans ses vallons avec des munitions et des armes. Choisissez un chef de l'antique race de nos Aben-Humeyas, et reprenez votre -liberté; d'esclaves redevenez maítres; quelques efforts qu'il doive m'en coúter, je parlerai, je rallierai à moi tous les cœurs, tous sentiront comme vous que ce serait une lácheté ,.une infamie, que tous ne prissent pas part á ma vengeance, lorsque Paffront qui m'a été fait retombe sur tous (d).
CADI
Pour l’entreprise que tu oses tenter...
UN MORISQUE
Pour les hauts faits que tu prépares...
CADI
… J'offre toutes mes richesses:
UN MORISQUE
... J'offre mon sang et ma vie.
TOUS LES MORISQUES
Nous partageons tous ces sentimens.
Et moi, au nom de toutes les Mores de Grenade, J'offre tous les joyaux qui servent à nous parer.
: Malech sort suivi de la plupart des Morisques. ) ALCOUSCOUS. |
Moi, avoir seulement une petite boutique à Bibarrambla, contenant huile, vinaigre, figues, poivre, noix, amandes, raisin sec, ail, ognon, piment, sel, lacets, balais, fil, aiguilles, papier blanc et gris, tabac, cannes, oublies, moi l'emporter sur mes épaules avec tout mon fonds; et quelque jour, moi devenir comte, marquis ou duc de tous les Alcouscous du monde.
UN MORISQUE
Tais-toi, fou. ,
ALCOUSCOUS.
“Moi, pas fou du tout.
AUTRE MORISQUE
Si tu n'es fou, tu es ivre.
ALCOUSCOUS.
Non, non, le seigneur Mahomet défend dans l'Alcoran de boire du vin, et pour rien au monde Alcouscous n'en mettrait une goutte dans son œil, seulement peut-être quelquefois avaler celui qui
tomber dans sa bouche.
(Ils sortent.)
CLARA, BÉATRIX
CLARA
Laisse-moi, Béatrix , laisse-moi pleurer, et au milieu de tant de peines et d'ennuis, que du moins mon infortune se soulage un peu par des larmes. Puisque je ne puis me venger de celui qui a terni Phonneur de ma famille, laisse-moi gémir sur l'affront qui est désormais mon'seul héritage, et si je ne puis tuer, que du moins je puisse mourir ? Combien la nature ne s’est-elle pas montrée injuste et cruelle envers nous! Les plus grands dons que nous accorde sa largesse sont l'esprit, la beauté, écueils qui trop souvent font courir des risques à notre honneur et ne peuvent le protéger. Quelle humiliation pour nous de pouvoir souiller la gloire de nos pères, de nos époux, et de ne pouvoir la rétablir! Que ne suis-je née homme! Aujourd'hui Grenade aurait vu si ce Mendoce si orgueilleux, , Si insolent envers un vieillard, aurait montré la méme audace devant un jeune homme. Ne crois pas cependant que pour cela je renonce á me venger; celui qui a eu la lácheté d'insulterá des cheveux blancs ne doit pas trouver au-dessous de lui de combattre une jeune fille. Mais que dis-je ? c'est une folie , mes plaintes ne peuvent sexhaler qu'en vaines paroles.
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(Don Alvar Tusani entre.)
Je prends comme un mauvais augure d'avoir entendu, belle Clara, mon nom sortir de ta bouche. Aujourd' bui , entourée de peines, ton âme ne soccupe que de ses malheurs, et je suis une des causes de ton chagrin, si dans ce moment tu peux t'occuper de moi (©),
+ al -
CLARA. y
Je ne le nierai point. Mon sein est rempli de chagrins, et la peine que tu me donnes n'est pas celle qui le déchire le moins. Le plus grand de tous mes malheurs vient de toi, car le destin m'óte l'espoir de t'appartenir ; je ne puis plus être à toi, et mon amour est trop sincère pour que je voulusse que tu devinsses l'époux d'une femme dont le père a
perdu l'honneur. L | DÓN ALVAR.
Clara, je ne veux point te rappeler quel respect pour toi ma flamme a toujours conservé » avec quelle vénération j'ai adoré ta beauté; mais je dois me disculper d'avoir paru à tes regards avant de t'avoir vengée; ce retard, c'est pour toi-même que je Pal imposé à ma valeur. Ce n’est pas avec les femmes qu'il faut parler des lois du point d'honneur, je le sais; je ne veux point chercher à te donner de froides consolations en te disant de sécher tes pleurs, parce qu'entre hommes désarmés, et surtout en
JOURNÉE I, SCÈNE 11. 377 présence de la justice du roi, il n’existe mi offense, ni insulte. Mais je dois cependant t'apprendre, pour me justifier, que si je n’ai pas encóre tiré satisfaction de l’affront fait à ton père ; en perçañt le sein de Mendoce, c’est parce que celui qui a reçu un outrage n'est vengé qu'autant que Poffenseur est mort de sa main , de celle de son fils ou de celle d'un frère cadet. Ainsi, pour que ta vengeance soit complète, pour qu 'elle ne devienne pas impossible, je vais te demander pour épouse à ton respectable père. J'acquiers, en devenant son fils, des droits à laver dans le sang de son ennemi l’injure qu’il a reçue; Voilà dans quel but je suis venu ; si je n'ai pas fait cette démarche plus tôt, tu le sais, mon peu de fortune avait enchainé mes espérances. Aujourd'hui je ne lui demanderai pour ta dot que Poffense qu'il a reçue, et j'ose penser qu'il voudra bien
accueillir mes prières Y, CLARA.
Je ne veux pas non plus, don Alvar, te rappeler, lorsque tu vois mes larmes, et la sincérité de mon amour, et la constance de ma fo1; je ne veux pas te dire qu'aujourd'hui je vais mourir sous le poids d'une double offense ; non, dévouée à ton amour, dans l'ivresse de mon affection, tu es la vie de mon âme, tu es láme de ma vie “”%; apprends seulement que dans le trouble où je suis, celle qui eût été hier volontiers ton esclave, ne sera pas aujourd'hui ton épouse : si la timidité tVempéchait hier d'aspirer à ma main, et si aujourd'hui tu as plus de hardiesse, je ne veux pas qu'on dise un jour que pour devenir ta femme il ait fallu que je fusse dé-
gradée, Riche et honorée, à peine encore osais-je penser en moi-même que je fusse digne de toi; la vivacité de mes désirs seule en flattait mes espérances. Comment pourrais-je maintenant, au lieu de t'actorder une faveur, t'accabler sous le poids de ma disgrâce, et faire croire au monde que, pour pouvoir m'obtenir, tu as dû attendre que je fusse sans honneur ?
Je le veux pour te venger.
CLARA
Je le refuse par amour pour toi.
DON ALVAK.
N'est-ce pas te prouver ma tendresse ?
CLARA
N'est-ce pas te montrer mon estime ?
DON ALVAR
Tu ne pourras t'y refuser.
| CLARA
Je pourrai me donner la mort.
DON ALVAR
Que dirais-je á ton pere, mon amour ?
CLARA. | | Je lui dirai, moi, de rejeter ta de mande.
DON ALVAR
Est-ce la de la constance ?
CLARA
C'est de l'honneur.
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CLARA
C'est de la loyauté. Et je jure, en présence des cieux, de ne donner á personne le nom d'époux que mon honneur ne soit rétabli dans son premier éclat. C'est lá mon seul désir “>,
DON ALVAR
Qu'importe ? si...
Mon maitre monte dans cet appartement avec une société nombreuse.
CLARA
Cache-toi, Alvar, dans cette pièce.
DON ALVAR
Quel malheur !
(1 sort. ) CLARA. |
Cruelle fortune !
(Don Juan Malecb entre avec don Alonse, le corrégidor, don Fernand de Valof et
autres cavaliers. ) MALECH, Clara ? | CLARA.
Seigneur ? | MALECH.
Malheureux ! Ah! ma fille, dans quel chagrin je te vois! Retire-toi un moment.
CLARA
Qu'est ceci ?
MALECH.
KL
Tu pourras nous écouter.
(Elle sort.)
LE CORRÉGIDOR
Don Juan de Mendoce est déjà détenu dans V'Alhambra; ainsi, vous voudrez bien, jusqu'à ce que cette affaire soit arrangée, être aussi prisonnier chez vous. :
MALECH.
Il suffit que vous me donniez cet ordre; je pro-
mets de m'y conformer. .
| DON FERNAND. '
Vous ne garderez pas long-temps les arrêts. L'autorité de la justice n’a point dans son ressort les affaires d'honneur; le seigneur corrégidor m'a permis de me charger de traiter de l’accommodement, et j'espère y réussir.
LE CORRÉGIDOR
Don Fernand de Valor, deux mots suffisent pour arranger l'affaire. Il ne se fait point d'injure dans le palais du roi, ni en présence de la justice; ce sont les lois du point d'honneur, et c'est assez pour tout calmer.
DON FERNAND
Voici le moyen qui me paraîtrait convenable...
| DON ALVAR, à Clara.
Tu entends tout.
CLARA
Oui.
DON FERNAND
0... Et je ne crois pas qu'aucun autre pút être aussi bon. Écoutez-moi.
| MALECH, à demi-voix.
Pauvre honneur que celui qui se guérit avec des remèdes !
| - . DON FERNAND
- Don Juan de Mendoce, cavalier aussi noble que vaillant, n'est point encore marié. Don Juan Malech, qui tient des rois de Grenade le noble sang qui coule dans ses veines, a une fille aussi célèbre par sa beauté que par son esprit. Personne , on le sait, ne peut prendre en main la vengeance de Malech, sil veut une satisfaction, que celui qui sera son gendre ; que Mendoce se marie avec Clara...
DON ALVAR, à part.
Quentends-je ?
DON FERNAND
Par ce moyen, votre honneur, don Juan, est conservé; car ne pouvant vous venger par vous-même, et celui qui vous a insulté devenant l'offensé en devenant votre fils, il n'existe plus personne à qui vous puissiez demander satisfaction; en même temps Mendoce, ne pouvant se donner la mort à luimême, sera en sûreté, parce qu’un homme ne pouvant offenser son propre honneur, il n’y a plus personne qui ait droit de tirer vengeance de lui. Ainsi se trouve rétabli l'honneur de chacun, puisque nul ne peut à la fois devoir et demander une satis-
faction.
38a LE SIÉGE DE L’'ALPUJARRA, DON ALVAR, à Clara.
Je vais répondre.
CLARA
Arréte, au nom de Dieu! Tu vas me perdre.
LE CORREGIDOR
Cet arrangement me paraît convenir à tous deux.
MALECH.
Je crains encore un obstacle, et que Clara n'empéche tout.
CLARA, à part.
Le ciel vient remettre ma vengeance entre mes
mains.
MALECH.
Je ne sais si ma fille acceptera pour époux un homme contre lequel elle a tant de motifs de haine (*>,
(Clara entre ) CLARA.
Oui, je laccepterai, mon père. Qu'importe que je vive malheureuse, pourvu que tu ne vives pas sans gloire? Si j'eusse été ton fils, docile à la voix de l'honneur, j'aurais su, pour ta vengeance, bien tuer ou bien mourir; étant ta fille, j'ai les mêmes obligations à remplir , et je dois y satisfaire autant qu'il est en mon pouvoir. Ainsi je serai sa femme, puisque c'est sauver ton honneur. Je ne cherche que ta gloire ; et si je ne puis le venger en versant son sang, je la rétablirai du moins en te sacrifiant ma vie.
LE CORRÉGIDOR
H était digne d’un esprit aussi brillant d'allier des idées aussi opposées.
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Je ne doute point de la réussite. Nous pouvons écrire ce qui a été convenu ici » Je le porterai à don Juan de Mendoce. |
LE CORREGIDOR
Je me ferai un honneur de vous accompagner.
MALECH, à part.
Cela donnera à l'insurrection le temps dé. se préparer. e DON FERNAND.
J'espère que , grâces à mes soins, tout finira bien.
( Ils sortent , excepté Clara.)
CLARA
À présent qu'ils sont rentrés dans cet appartement pour écrire , tu peux sortir, Alvar.
(Don Alvar entre. )
Je sortirai, je sortirai, et pour ne revoir de ma vie une âme aussi inconstante unie à un coeur si généreux. Si tu m'as donné la mort, situ n'as pas voulu que je fisse un éclat, ce n’est point par timidité, ce n’est point par crainte pour les jours de ton père, c’est par un goût frivole, un détestable caprice, parce qu'une femme assez vile...
CLARA
Que dis-tu ?
DON ALVAR
Pour pouvoir au méme instant, au mépris de ses sermens , offrir sa main à un homme lorsqu'un
384 LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA, autre est enfermé dans sa chambre , une telle femme, grand Dieu!... je ne veux pas que lon puisse dire que je l'aie jamais aimée.
CLARA
Contiens tes plaintes, Alvar; c'est une erreur qui te trouble. Avec le temps je saurai te satisfaire.
DON ALVAR
Ce n test point pour de pareilles offenses que Pon peut donner satisfaction.
CLARA
Peut-être.
| DON ALVAR
Je ne t'ai pas entendu dire que tu donnerais aujourd'hui la main d'épouse + Mendoce ?
CLARA
Sans doute ; mais tu ne sais pas mon dessein.
Quel dessein que celui de me donner la mort?
Cherche maintenant à te disculper ; il a óté l’honneur à ton pére, et tu veux qu'il óte la vie. à ton amant.
CLARA
Le temps, Alvar, pourra te détromper, te montrer que mon cœur est constant , et que toi seul, par tes soupçons, manques à la foi jurée.
DON ALVAR
Quelle audace dans ¡mposturo! Y Tu n’accepies pas
sa main ?
CLARA
Si. | DON ALVAR.
Tu ne seras pas sa femme ?
CLARA. , Non. | DON ALVAR. .
Mais quel moyen ?...
CLARA
Ne me fais pas d'inutiles questions.
DON ALVAR
Quoi ! l'épouser et n'être pas sa femme?
CLARA. Oui, je lui accorderai ma main, mais. ce sera pour pouvoir de cette main percer son coeur infáme.
Es-tu content (? ?
DON ALVAR
Non, certes : une mort si heureuse consolerait de la perte de la vie; tes bras sont trop beaux pour que Pon y trouve la mort. Mais quel que soit ton projet, avant qu'il n'obtienne ta main, fût-ce pour en recevoir le trépas, ma jalousie y pourvoira en combattant contre lui.
CLARA
Est-ce lá de l'amour ? .
DON ALVAR
C'est de l'honneur.
CLARA
Est-ce ainsi que tu montres ta tendresse ?
Tom. II. caldéron. 25 .
Je suis jaloux. - CLARA.
Ils sortent, adieu. Que ne puis-je te retenir encore !
DON ALVAR
Qu'il te serait facile d'y réussir!
(Is sortent.)
DON JUAN DE MENDOCE, GARCÈS
MENDOCE
- On a toujours tort de se livrer à l’emportement- GARCÉS. .
Ne cherchez pas á vous disculper. Vous lui avez mis la main dessus, vous avez très-bien fait ; il ne faut pas que, quoique vieux, celui qui est nouveau chrétien pense pouvoir se jouer à un Gonzalès de Mendoce.
MENDOCE
Il existe des hommes qui, se confiant dans leurs
richesses , sont fiers, arrogans et osés.
Ñ GARCÉS.
C'est pour ces sortes de gens que le connétable don Ignigo portait toujours (le-trait est admirable ) deux épées ; l’une était à sa ceinture , l’autre lui servait de canne. On lui demandait un jour à quoi
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celle qui me sert de báton , pour chátier ceux qui n'ont pas d'autres armes.
MENDÓCE. .
Il montrait bien que les cavaliers doivent -avoir deux épées pour deux sortes de querelles ; 5 cependant moi, au milieu de toutes les miennes,. je n’ai point Varmes “9, Fais-moi le plaisir de me prêter ton épée, afin qu’à tout événement; je ne me trouve pas désarmé quoiqué prisonnier.
GARCÈS.
La voilà : je suis bien aise d’être revenu dans ma patrie, dans une occasion où je puis vous servir si vous avez des ennemis.
-MENDOCE
Dans quel état, mon cher Garcés, te trouves-tu après la bataille de Lépante (e) ?
GARCÉS.
Comme un soldat qui a eu Pinestimable bonheur de combattre dans une journée aussi mémorable, sous les ordres du rejeton de cet aigle divin, dont le vol infatigable et rapide couyrait de. ses ailes le
monde entier (“?, MENDOCE. -
Comment est revenu le seigneur don Ju uan d Autriche 2 GARCÉS.
Satisfait du succès de son courage'et de ses talens.
Cette bataille a-t-elle été réellement aussi importante ?
GARCÉS.
Écoutez-moi avec attention. La sainte ligue... MENDOCE.
Arrête : une femme voilée entre dans cet appar-
tement.
GARCÈS.
C'est jouer de malheur. J'avais beau jeu pour commencer un conte, voilà qu'il retourne d'une figure qui va tout déranger.
(Isabelle entre voilée.) ISABELLE.
Seigneur don Juan de Mendoce, sera-t-il permis à une femme, qui vient vous demander seulement de vos nouvelles, de savoir comment vous vous trouvez dans cette prison ?
| MENDOCE
Pourquoi non? Va-t'en, Garces.
GARCES
Soit ; mais songez, seigneur, que peut-étre... MENDOCE. o, Ne crains rien, je l'ai reconnue à la voix.
| GARCÉS.
Puisqu'il en est ainsi, je pars.
" (I sort.) MENDOCE. .
Adieu. Mes yeux et mes oreilles, charmante dame, me tiennent dans un doute égal. Si j'en crois
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| ISABELLE. - Pour que vous n'ayez point, don Juan, à chercher quelle est celle qui peut venir vous trouver, je me hâte de me découvrir : il en coúterait trop à ma jalousie, si vous pensiez devoir cette attention à quel
, 7 ue autre qu à mol.
E q” (Elle se découvre.) MENDOCE, |
Isabelle! c'est vous! vous dans ma demeure ! vous dans ce costume, hors de la vôtre! vous daignez venir me trouver! Comment, sans orgueil, aurais - je pu croire á tant de bonheur 097 J'étais forcé d'en
douter.
ISABELLE
Depuis que j'ai appris les événemens qui sont arrivés et voire arrestation, mon amour ne m a pas accordé un moment de repos ; et profitant de l'absence de mon frère, don Alvar Tuzani, je suis venue avec une seule femme. Voyez ce que peut mon affection pour vous.
MENDOCE
Quand je reçois une telle faveur, que m impor- .
tent les malheurs que j'éprouve...
(Inès entre. )
Ah ! mademoiselle.
INES.
3go LE SIÈGE DE E'ALPUJARRA,
ISABELLE
Qwas-tu , Ines? | INÉS.
Don Alvar, mon maître, vient d'entrer.
ISABELLE
Aurait-il pu me reconnaître malgré mon : déguisement ?
MENDOCE
Quelle nouvelle aventure !
ISABELLE
S'il m'a suivie , je suis morte.
MENDOCE
Que craignez-vous auprès de moi ? Entrez dans cette salle , et fermez la porte ; s’il vient vous y chercher, soyez sûre qu'il n’y pénétrera qu'après m'avoir donné mille morts.
ISABELLE
Dans quel péril je me trouve! O ciel! secourez-
moi. é (Elle s'enferme avec Inés. Don Alvar entre.) DON ALVAR.
Seigneur don Juan de Mendoce , je voudrais vous
parler en particulier.
MENDOCE
Je suis seul.
ISABELLE, á part.
Quelle páleur couvre sa figure !
DON ALVAR
Vous me permettrez alors de fermer cette porte.
JOURNÉE I, SCÈNE III. 391 MENDOCE
Volontiers. ( 4 part. ) L'affaire sengage bien. DON ALVAR ferme la porte d'entrée, Maintenant que nous sommes seuls, veuillez m’é-
couter avec attention. Je viens d'apprendre qu'on doit venir vous voir. | ,
MENDOCE
Il est vrai.
DON ALVAR
Dans cette prison.
MENDOCE
J'en conviens.
DON ALVAR
Et cette visite m'offense dans ce que j'ai de. plus
cher.
ISABELLE, à part.
Peut-il parler plus clairement ?
| MENDOCE, à part.
Il n'y a plus à attendre...
Aussi, pour la défense de mon honneur, j'ai voulu arriver avant cos personnes chargées de propositions d'accommodement qui ne me conviennent pas.
MENDOCE
Pour ceci, je ne le comprends point.
DON ALVAR. — Je vais m'expliquer plus clairement.
ISABELLE, à part.
Courage , mon âme! ce n’est pas moi qu’il cherche.
Le corrégidor et don Fernand de Valor, parent de don Juan Malech, veulent vous réconcilier avec ce dernier, et il me convient d'y mettre obstacle. Quant aux raisons pour lesquelles je dois m’y opposer, je pourrais en alléguer beaucoup; mais je ne * veux point en rendre compte. Quoi quil en soit , et si vous voulez par caprice, je voudrais savoir de vous, si celui qui met son courage à maltraiter un vieillard, pourra le montrer avec un jeune homme; et à cet effet, je viens seul pour vous combattre à outrance.
MENDOCE
Vous m'auriez obligé de me dire sur-le-champ le sujet de votre visite, parce que dans le premier moment, je croyais que c'était un motif de quelque considération qui vous attirait ici. Quant à celui qui vous y conduit réellement, je ny attache aucune importance ; et puisqu'on ne doit jamais refuser de se mesurer avec celui qui nous provoque, tirez l'épée avant l’arrivée de ces négociateurs dont il vous importe de troubler les démarches, quelles que soient les raisons qui vous y déterminent.
DON ALWAR.
Je venais pour cela. Il m'est plus nécessaire que vous ne le pensez d'en finir promptement avec vous. MENDOCE.
Eh bien, nous sommes ici tout-à-fait seuls.
( Ils se battent.) ISABELLE, à part.
Je passe de malheurs en malheurs. O ciel! je vois
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MENDOCE
Quelle valeur!
|. DON ALVAR. —. 1 Quelle adresse ! | E ISABELLE. Lo:
Que pourrais-je faire ? Je les vois acharnés l’un contre l'autre, et je fais des vœux pour tous les deux : de chaquecôté ma vie et mon honneur sont également intéressés (7), ‘
| (Don Alvar bronche sur une chaise. Isabelle sort et retient Mendoce. ) DON ALVAR.
Je suis tombé en bronchant sur cette chaise.
ISABELLE, entrant voilée.
Arrête, don Juan. Mais qwai-je fait? je n'ai pas été maîtresse de me contenir.
| ( Elle s'éloigne. )
Vous avez eu tort de ne pas me prévenir quil y
avait ici du monde.
| MENDOCE
Puisque c'était pour vous donner la vie, ne vous plaignez pas; si cette personne vous défend , j'ai à combattre contre deux. Cependant elle a eu tort de vous secourir; je connais les lois de l'honneur, et votre chute étant l'effet du hasard, je vous aurais laissé relever.
DON ALVAR
J'ai deux obligations à cette dame : la première de m'avoir sauvé la vie, la seconde de l'avoir fait
394 LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA, avant que je ne pusse la recevoir de vous. Ainsi, ne vous devant rien, mon courage est tout prêt à recommencer le combat.
| MENDOCE
Il ne tient qu’à vous , don Alvar.
| (Ils se battent.) .
7 ISABELLE, à part.
Que ne puis-je appeler du secours!
(On frappe à la porte.) MENDOCE.
On frappe. Qu'allons-nous faire?
DON ALVAR
Que l'un des deux meure ; le survivant ouvrira.
MENDOCE
- Vous avez raison.
ISABELLE
Non, j'ouvrirai d’abord pour qu'ils entrent.
| MENDOCE
N'ouvrez pas.
DON ALVAR
N’ouvrez pas.
(Isabelle ouvre et est retenue en sortant par le corrégidor qui entre avec don Fernand de Valor. )
ISABELLE
Seigneur, ces deux cavaliers veulent se tuer.
LE CORRÉGIDOR
Arrêtez, madame; les voyant ainsi combattre
sous vos yeux , on voit bien que c'est vous qui étes la cause de leur différent.
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Je ne dois point souffrir qu'une dame à qui je dois la vie se trouve dans une position fácheuse,
D'ailleurs je n'ai à dire que la vérité : lamour n'é- *
tait pour rien dans ce duel. Je suis parent de don Juan Malech, et j'étais venu tirer satisfaction de Pinjure qu'il a reçue.
MENDOCE. e
Cela est vrai: c'est par hasard que cette dame s’est trouvée chez moi.
LE CORRÉGIDOR
Toutes ces inimitiés devant cesser par les arrangemens qui sont déjà pris, il vaut mieux que tout se termine sans qu'il y ait de sang versé : c'est la meilleure vengeance. Vous pouvez, mesdames, vous retirer,
ISABELLE ,\à part.
- C'est le seul événement heureux qui m'arrive.
( Elle sort avec Inès.) \ DON FERNAND.
Seigneur don Juan de Mendoce, il paraît convenable à vos parens comme aux nôtres que tout finisse en famille, et qu'une heureuse alliance mette un terme à ces différends. En donnant votre main à
donne Clara, qui est le phénix de Grenade, vous devenez...
| | MENDOCE
N'en dites pas davantage, séigneur don Fernand
de Valor; je vois à cette union de graves inconvéniens. Si donne Clara est un phénix, qu'elle demeure en Arabie ; les montagnes de la Castille ne conviennent pas à cette merveille, et mes parens auraient dû savoir que les hommes comme moi, ne se marient pas pour raccommoder l'honneur des autres, qu'il ne convient pas de mêler le sang des Mendoces à celui des Malechs , et que ces deux noms réunis ne vont pas bien ensemble ().
DON FERNAND
Don Juan Malech est un homme...
MENDOCE
Comme vous.
DON FERNAND
Oui, comme moi, puisqu'il descend comme moi des rois de Grenade , et que, comme les miens, ses ancétres ont tous porté la couronne.
MENDOCE. -
Eh bien , sans être rois , les miens valurent mieux que des rois, car ils étaient bergers dans les Asturies (9),
DON ALVAR
Tout ce que dira sur ce sujet don Fernand de Va-
lor, je suis prêt à le soutenir l'épée à la main. LE CORRÉGIDOR.
Ici le magistrat doit cesser ses fonctions ; je sais être cavalier quand il faut l'être, et j'étais Zugniga en Castille avant d’être corrégidor à Grenade ; ainsi, déposant cette vare *”, où et quand vous le désirerez, vous me trouverez à côté de don Juan.
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LE CORRÉGIDOR. Ñ - Contenons-nous : je reprends l’autorité de, mon office. Don Juan, vous demeurerez dans ce château. MENDOCE. ee * J'obéiraï à vos ordres. o y LE CORRÉGIDOR.
Vous, seigneurs, sortez de cette enceinte, .
MENDOCE
Et si vous avez quelque satisfaction à exiger... LE CORRÉGIDOR.
Vous nous trouverez, don Juan et moi...
MENDOCE
Au lieu que vous choisirez...
LE CORRÉGIDOR
Avec l'épée et le manteau seulement.
‘ | (11 sort avee Mendoce.) DON FERNAND, à lui-même, | Et mon honneur peut supporter ce traitement ! DON ALVAR, à lui-même.
Et mon courage souffrirait ces insultes !
DON FERNAND
Et c'est parce que je suis devenu chrétien qu'on ose me faire cet affront!
Et parce que j'ai embrassé leur loi, personne ne viendra á mon aide!
| DON FERNAND
Vive Dieu! c’est lácheté de ne pas chercher la vengeance. | DON ALVAR.
Vive Dieu! c'est être infàme de laisser cette insolence impunie.
DON FERNAND
Que le ciel m'offre Poccasion...
| DON ALVAR
Que le hasard me favorise.
DON FERNAND
S'il daigne répondre à mes vœux.
DON ALVAR
- S'il m'offre une chance honorable...
DON FERNAND
Je saurai montrer à l'Espagne
DON ALVAR
L'Espagne pleurera long-temps...
DON FERNAND
La force des bras des Valors.
DON ALVAR
De la puissance de l'épée des Tuzanis.
DON FERNAND
Vous m'avez entendu ?
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(JÍs sortent.)
. é FIN DE LA PREMIÈRE JOURNÉE,
SCENE PREMIÈRE
Camp de don Juan d’Autriche au pied de l’Alpujarra.
DON JUAN D AUTRICHE , DON JUAN DE MEN- DOCE ; suite d'officiers et de soldats.
DON JUAN
Mowra cue rebelle qui, par ta hauteur gigantesque, ton ápreté sauvage, ta structure étrange, fatigues de ton poids la terre, retrécis les airs par ta masse, et portes ton front jusqu'aux cieux , infáme repaire de brigands! ton sein nourrit des foudres dont le bruit commencera à retentir dans tes vallons, et ira bientôt frapper les Africains au pied de l'Atlas. Aujourd'hui est le jour fatal à ta trahison ; aujourd’hui arrivent sur toi ma vengeance et ta punition. Certes, j'ai quelque honte d’une entreprise qui doit si peu augmenter ma renommée. Ce n'est pas vaincre, c'est châtier seulement, que de combattre de tels ennemis. Ce n’était point un honneur digne de la gloire que j'ai déjà acquise, d'abattre des bandes de voleurs, d'assujettir une troupe de bandits ; aussi je ne compterai pas ce triomphe comme une victoire ; il n'est que Paccomplissement d'un devoir. Voudriez.
. JOURNÉE II, SCÈNE 1. ¿ot vous bien, don Juan de Mendoce , me faire connaítre la première origine de ce soulèvement.
MENDOCE
Veuillez, prince, m'acorder votre attention. Vous voyez devant vous, illustre rejeton de Paigle autrichienne, vous voyez l'Alpujarra, forteresse sauvage, barbare retranchement des Morisques qui voudraïent aujourd'hui, comme nos aïeux au temps de Pélage, commencer par ces montagnes à remettre l'Espagne sous le joug , ainsi que les Asturiens commencèrent par leur sauvage contrée à délivrer de ses fers leur pays opprimé par les Musulmans. Elle est forte à cause de sa hauteur, impénétrable par son ápreté, inexpugnable par sa situation , et invincible par les forces qu'elle contient: son contour est de quatorze lieues ; mais, en ajoutant les détours que les vallées occasionent , elle en a plus de cinquante; parce qu'au milieu des rochers elle contient des vallons qui Pembellissent, des champs dont la fertilité l'enrichit, des jardins qui y charment la vue; elle est peuplée d’un grand nombre de bourgs et de välages qui paraissent être , au coucher du soleil, des: rochers creux, tombés des sommets, qui restent suspendus sur les flancs de la montagne et menacent de rouler á ses pieds. Les trois villes les plus considérables sont, Berja, Gavia et Galère, ce sont les forteresses qu ‘occupent les principaux de leurs chefs. |
L'Alpujarra contient irentè mille Morisques en état de porter les armes; (f) elle fournit à leurs troupeaux une nourriture abondante : cependant ses
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402 LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA, habitans ne mangent que peu de viande, et se nourrissent plus volontiers de fruits frais ou desséchés , et de plantes qu'ils cultiventavec succès; car ils sont parvenus à étendre le domaine de végétation , nonseulement sur la terre fertile des vallons, mais sur les rochers les plus ápres ; et telle est leur habileté, tellé est leur application à l'agriculture, que, fécondées par leurs bras, les pierres elles-mêmes leur portent des fruits. Quand à l'origine de la rébellion, à raison de la part que j'ai pu y avoir, daignez me permettre de garder le silence : mais non; il vaut mieux que j'avoue que ce fut mon emportement qui en fut la première cause, que de limputer aux lois dures par lesquelles on voulait opprimer les Morisques. C’est l’une ou l’autre de ces causes qui a occasioné cette révolte, et il vaut mieux que je m'en attribue la faute. Enfin, soit la vivacité qui occasiona ma dispute avec Malech, soit que le lendemain de cet événement, Valor ait été offensé de ce quel'alguazil major osait s approcher de lui et lui ôter la dague qu'il portait à sa ceinture (g), soit enfin que ces peuples aient été poussés au désespoir par les ordres qui chaque jour arrivaient de la cour, pour rendre leur condition plus pénible, les choses en vinrent au point qu'ils résolurent de se révolter. Pour y parvenir, ils mirent en sûreté leurs richesses dans P'Alpujarra; ; ils y formèrent des dépôts d'armes et de munitions ; pendant trois ans, cette trahison reste cachée, malgré le nombre des complices ; chese étonnante et admirable que sur plus de trente mille hommes, d'accord pour exécuter ce projet, pas un, dans tant de jours, par déloyauté ou par indiscré-
JOURNÉE II, SCÈNE 1. 403 tion n'ait révélé ou laissé pénétrer ce mystère. C'est bien à tort qu'on dit qu'un secret eesse de l'être lorsque trois personnes le savent ; trente mille sauront le garder, s'il est nécessaire A l'intérêt de chacun.
Les premières étincelles du volcan qui sallumait au milieu de ces montagnes furent des vols, des pillages d’églises, des violences, des assassinats, des sacriléges, au point que Grenade, .baignée dans son sarg , suppliait en vain le ciel de lui donner des secours au milieu des infortunes dont elle était le théâtre. La justice accourut d’abord pour faire son devoir, mais bientôt, repoussés par la violence, les magistrats durent aussi se mettre en défense et échanger la vare de l'autorité civile contre l'épée du soldat. Ils durent opposer leur force à ceux qui n'avaient pas respecté leur dignité, et ce qui commença par une résistance au pouvoir, devint une guerre civile,
Le corrégidor fut tué; toujours vigilante sur les dangers qui la menataient, la ville appela les Grenadins aux armes et convoqua les milices de la contrée : leur assistance ne put suffire ; la fortune , toujours amie des nouveautés, ne cessa pas d’être du parti des rebelles, et des malheurs plus grands se joignaient chaque jour à ceux que nous avions déjà éprouvés. Nos craigtes augmentérent, leur orgueil augmenta en méme temps, et le mal s’accrut de tous les côtés ; déjà l’on sait qu'ils attendent des secours de l'Afrique , et, s'ils parviennent à les recevoir, la division affaiblira nos forces, obligées# ‘se partager pour s'opposer à l’entrée de ces nouveaux ennemis,
404 LE SIÈGE DE L'ALPUJARRA, On craint encore que, si leur pouvoir augmente, il n'en résulte des conséquences fâcheuses dans les autres parties de la monarchie : les nombreux Morisques de l'Estrémadoure, ceux de la nouvelle Castille et de Valence, n'attendent peut-être qu’une autre victoire de ceux-ci pour se déclarer.
Hommes de cœur. et de main, ils ne sont pas étrangers à la politique, et je dois vous apprendre quel est leur gouvernement, comme nous l'avons su de quelques-uns de leurs prisonniers. Ils résolurent d’abord de se choisir un chef; il y eut quelques difficultés sur le choix entre don Fernand de Valor et un homme d’une noblesse égale, don Alvar Tuzani. Don Juan Malech accorda leurs prétentions en donnant la couronne à Fernand, à condition qu'il prendrait pour épouse la charmante Isabelle , sœur de son compétiteur. ( 4 part. ) Qu'il est pénible pour moi derappeler le nom de ceTuzani qu'ils n’ont pas fait roi, mais dont la sœur est devenue reine! ( Haut. ) Aussitôt que Valor fut couronné, la premiére chose qu'il ordonna, soit pour marquer une division plus profonde, en sopposant en tout aux lois établies à Grenade, soit pour satisfaire aux dégirs de son peuple, fut que personne ne portát le nom chrétien qu'ilavait reçu au baptême, et que nul n'accomplit les cérémonies de notre religion ; et, pour donner le premier l'exemple, il signa depuis Aben-Huméya , nom des rois de Cordoue , desquels il tire son origine. Il défendit aussi de parler d'autre langue que l'arabe, de s'habiller autrement qui l'usage africain , et de suivre d'autre culte que celui de Mahomet. -
JOURNÉE Il, SCENE 1. 405 Il fit ensuite la répartition de ses forces. Galère, la premiére des villes que vous voyez, dont les remparts et les fossés ont été faits par la nature avec tant d'art, qu'on ne peut s’en rendre maître sans verser des flots de sang, Galère est sous le * commandement de Malech, père d'une jeune fille, Clara, qui a pris le nom de Maléha. Gabia la haute est sous les ordres de Tuzani, et Aben-Huméya demeure lui-même à Berja, qui est le cœur d’où le mouvement se transmet à toutes les parties de ce colosse de pierre. Telle est la disposition générale des forces, seigneur , sur cette Alpujarra dont les barbares sommets, bientôt humiliés par vos victoires ; semblent déjà prêts à se détacher pour se prosterner à vos pieds.
DON JUAN
Vous venez de parler, don Juan, commeun Mendoce et comme un brave chevalier. Ce sont deux
titres pour inspirer la confiance. Quel est ce bruit
de tambours ?
MENDOCE
Ce sont les troupes qui passent en revue à mesure qu'elles entrent au camp.
DON JUAN
Quelle est celle-ci? | MENDOCE. | Ce sont les milices de Grenade et de tous les pays arrosés par le Génil.
DON JUAN
Qui les commande?
MENDOCE, Le marquis de Mondéjar, comte de Tendilla et gouverneur perpétuel de l’Alhambra (A),
Jusques en Afrique, le bruit de sa vaillance épouvante lé More. Quel est cet autre carps? |
MENDOCE, Celui des Murciens.
DON JUAN
Qui les guide aux combats ?
MENDOCE
Le grand Fajardo, le marquis de Los Vélez (¿).
DON JUAN
Ses hauts faits ont répandu sa renommée.
MENDOCE
Vous voyez arriver, seigneur, la milice de Baéza.
Elle est sous les ordres d’un guerrier à qui l’on de-
vrait élever des statues éternelles comme sa gloire : c'est don Sanche d'Avila, |
DON JUAN
On ne pourra jamais assez dignement le louer, hors qu’on ne dise qu’il est le disciple du duc d’Albe, et qu’il a appris à son éeole à être toujours vainqueur, |
MENDOCE
La troupe qui s'approche est le vieux terce de Flandre, qui pour faire cette campagne est venu des bords de la Meuse à ceux du Génil, quittant les
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DON JUAN
Sous les ordres de qui se trouve-t-il ?
MENDOCE
Sous ceux de ce fameux don Lope de Figuéroa , prodige de valeur et de fortune. |
DON JUAN
J'ai entendu faire d'étranges récits de son courage indomptable et de son incroyable impatience.
MENDOCE
La goutte le tourmente, et il ne lui pardonne pas de gêner son activité dans le service des armes.
DON JUAN
Je désire de le connaître.
(Don Lope de Figueroa entre.)
DON LOPE
Par Dieu! en cela votre altesse n'a pas un atome d'avantage sur moi , Car il n’y a que la joie de me voir à ses pieds, qui ait pu me faire oublier les douleurs de mes jambes.
Comment vous trouvez-vous de votre arrivée?
| DON LOPE
Comme quelqu'un, seigneur, qui pour vous servir vient de Flandre en Andalousie. Il le fallait bien «+ puisque vous ne venez pas voir la Flandre , c'était à la Flandre à venir vous voir.
DON JUAN
Je désire que le ciel me permette de lui rendre cette visite. Menez-vous de bons soldats?
DON LOPE
Si bons, vive Dieu! que si PAlpujarra était Penfer; et que Mahomet en personne y fût le commandant en chef de tous ces diables, il n'empécherait pas mes soldats d'y monter, excepté seulement ceux qui ont la goutte, et qui ne sont pas très-propres à escalader les rochers, parce que...
UN SOLDAT, en dehors.
Arrétez-vous.
GARCÉS, en dedans.
Place , vous dis-je ; il faut que j'entre.
(Garcès entre portant Alcouscous.)
Qu'est ceci?
GARCES
J'étais en faction sur le penchant de ce coteau; j'ai entendu quelque bruit entre les branches; j'ai cherché qui ce pouvait être, et j'ai trouvé ce chien qui regardait au travers. C'est sans doute un espion, me suis-je dit; là-dessus, je Pai attaché avec la corde de mon mousquet ; et je vous le porte, seigneur,
afin qu’il vous aboie ce qui se passe là-dedans.
DON LOPE
- Bon soldat, vive Dieu! Vous en avez ici de cette force? o |
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ALCOUSCOUS, à part.
CA être mauvais, Alcouscous ; le nœud de votre gorge sentir la corde. ee
DON JUAN, à Garcès, Je vous connais, soldat; ce n’est pas la première fois que je vous vois faire des traits de vigueur. GARCÈS, à part.
Comme les princes qui donnent pour salaire des louanges, récompensent à bon marché!
Venez ici. Parler á moi?
| DON JUAN
Oui.
ALCOUSCOUS.
Grande faveur, d’être si près. Moi être bien i ICI, DON JUAN. |
Qui êtes-vous ?
ALCOUSCOUS, à part.
Ici falloir adresse. ( Jaus. ) Alcouscous, un petit Morisque, amené par force dans l'Alpojarre, qui être cretin dans sa conscience , savoir la sainte éternité des crétins, le Credo et le Salve rechigna , les pates d'autres, et les dix amendemens de Dieu. Pour vouloir être moi cretin , les Mores vouloir cou-
r mon cou, moi dégringoler par le rocher et tomber à bon soldat qui m'a pincé. Si vous me donner la vie, moi vous dire tout ce qu'on pense dans la montagne, et les mener où entreront comme dans une boule de saindoux.
DON JUAN
Le malheureux peut mentir, mais il est possible quil dise la vérité.
MENDOCE
On ne peut douter qu'il n’y en ait un grand nombre qui soient chrétiens ; je suis sûr, entre autres, qu'une dame, retirée parmi eux, n'y est que par force.
Ne croyons pas tout, et ne nous refusons pas à toute croyance, Garcés gardera ce Morisque prisonnier.
GARCES
J'en rendrai bon compte, seigneur.
DON JUAN. o
Nous verrons bientôt sil veut nous tromper ou non. Don Lope, allons parcourir les quartiers, et nous déciderons par quel siége nous devons commencer. | | MENDOCE.
Votre altesse doit mettre beaucoup de prudènce dans ce choix ; quelque peu importante que paraisse cette guerre, elle estbeaucoup pour l'honneur; parce qu'il est des entreprises, celle-ei par exemple, où il y a peude gloire à réussir, mais une grande honte à échouer, et que l'on doit les conduire avec la plus
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(Ils sortent, excepté Garcés et Alcouscous. ) GARCÉS.
Comment vous appelez-vous ?
ALCOUSCOUS. :
Riz. Moi, Alcouscous chez les Mores; et, avec les Castillans, Riz, pour qu'on sache que de potage mahométan être devenu potage chrétien.
GARCES
Vous étes mon esclave, Alconscous; dites-moi la vérité,
ALCOUSCOUS.
A la bonne heure, maître. ° GARCES.
Vous ayez dit au selgneur don Juan d'Autriche... | ALCOUSCOUS.
Ah ! lui être don Juan-Qui-Triche ?
GARCES
Que vous le mèneriez par des passages sûrs, qui conduisent dans la montagne,
ALCOUSCOUS.
Oui, maître, GARCES.
Don Juan a sous ses ordres, pour vous assujettir, les marquis de los Vélès et de Mondéjar, don Sanche d'Avila, et don Lope de Figueroa ; mais je me trouyerais bien heureux que ce fût à moi qu'on dût len-
412 LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA, trée de ces montagnes. Ainsi, tu vas m'y conduire pour que je la reconnaisse.
ALCOUSCOUS, à part.
Moi mettre dedans le cretin, et revenir à l’Alpojarre. ( Haut. ) Venez, maître , avec moi.
GARCES
Attends; j'ai à prendre mon diner au corps-degarde; je le mettrai dans un bissac que tu porteras, et ainsi nous ne perdrons pas de temps; je mangerai en chemin.
ALCOUSCOUS.
Ainsi soit, maître.
GARCES
Allons.
(Ilsort.) ALCOUSCOUS. | Saint Mahomet, toi être mon prophète; si toi bien conduire Alcouscous, Alcouscous aller à la Mecque.
(1 sort. )
SCÈNE IL
Jardin du palais d’Aben-Humeya (1) (don Fernand de Valor), à Berja.
ABEN-HUMÉYA (don Fernand), LIDORE Qu
belle), musiciens.
| ABEN-HU MÉYA.
Sur le penchant de cette colline couronnée de rochers sourcilleux , et où il semble que la nature ait réuni toutes les fleurs, afin qu'elles reconnaissent ensemble Ja souveraineté de la rose, sur ces gazons frais et brillans, tu peux, Ô ma jeune épouse, te reposer un moment. Vous, chantez, et tâchez de dissiper sa mélancolie par vos accens mélodieux.
LIDORE,
Vaillant Aben-Huméya, dont le noble courage sera bientôt couronné non-seulement du chêne de Alpujarra , mais des lauriers de nos plaines, dont la valeur rendra bientôt aux Espagnols les chaînes cruelles dans lesquelles nous avons si long-temps gémi ; ; ma continuelle mélancolie n'est point le mépris du bonheur que m'offrent ta grandeur et ton amour. Cest une charge pénible que le sort a voulu imposer sur moi; car tel est le caprice de la fortune, qu'elle n ‘accorde j jamais un bien, sans en faire payer le prix par quelque mal. Ma tristesse n'a aucune autre caúse. ( 4 part.) Hélas! plût au ciel! ( Haut.) Et puisque c'est ainsi que le destin
414 LE SIÉGE DE L'ALPUJARKA, envieux veut me punir de la félicité qu'il m'accorde, comment pourrai-je cesser d'éprouver cette peine vague, si je ne püis cesser d'être heureuse auprès de toi ?
ABEN-HUMEYA.
Si telle est la cause de ta sombre douleur, je ne puis, chère Lidore, t'offrir de consolation ; ta tristesse croîtra chaque jour, car chaque jour augmentera ma puissance, comme il augmente ma tendresse. Chantez; la musique et la mélancolie se plaisent à être réunies.
( On chante. ) Que l’on ne demande pas , Trop fugitive allégresse, Pour qui sont les faux appas De votre rapide ivresse.
Dès que je vous aperçoi ,
Mon cœur vous sent disparaître ; On voit bien que c'est pour moi Que le destin vous fit naître.
(Malech entre suivi de Maléha (Clara) et de Tuzani (don Alvar). I parle bas à Aben-Huméya un genvu en terre.)
CHOEUR DE MUSICIENS
Des que je vous aperçoi, Mon cœur vous sent disparaitre ;
On voit bien que c’est pour moi Que le destin vous fit naître.
(Les instrumens continuent à jouer l'air pendant le dialogue suivant. ) MALÉHA, à elle-même.
Combien je souffre d’avoir entendu ces chants! TUZANI, de même.
Quel sinistre présage m'offre ce couplet! .
Au moment où mon père vient conclure mon mariage... | TUZANJ; Au moment où l'amour s'apprête à couronner mes feux....
MALÉHA.
Bonheur que j'espérais ; écoutez.
TUZANI.
Écoutez, désirs impatiens....
CHOEUR., Des que je vous aperçoi, Mon cœur vous sent disparaitre ; On voit bien que c’est pour moi Que le destin vous fit naître.
MALECH, à Aben-Humeya.
L'amour se plaît à mêler ses jeux aux jeux sanglans de Mars; et je viens, sire, te prévenir que Maléha va recevoir de ma main Pépoux que sen
coeur a choisi. , ABEN-HUMEYA.
Qui est assez heureux pour l’obtenir ?
MALECH.
Sire , Tuzani, ton beau-frère.
-ABEN-HUMÉYA.
Je suis bien aise que ta prudence ait approuvé leurs feux. Ils n'auraient pu vivre l'un sans l’autre. Qu'ils approchent.
MALÉHA.
Je tombe, sire, á tes pieds.
pr"
Accorde-moi l'honneur de baiser ta main.
ABEN-HUMÉYA.,
Venez dans mes bras, mes amis; et puisque d'après la sainte loi de l’Alcoran , dont nous avons repris Póbservance, la seule cérémonie du mariage est la délivrance des arrhes, je veux que Tuzani les donne sous mes yeux à la divine Maléha.
Ce que je puis t'offrir est peu pour toi; il n’est rien qui ne cède à ton éclat; et en présentant au soleil de ma vie des diamans, je ne fais que te rendre ce qui t'appartient. Voici un Cupidon armé de ses flèches : même formé de diamans, Cupidon cède toujours à ton pouvoir. Ces perles de l'Orient sont les larmes de l’Aurore ; elle ne les regrettera pas lorsqu’elle t'en verra parée. Cet aigle d'émeraudes indique par sa couleur mon espérance ; l'aigle seul a le droit de regarder le soleil. Ce clou de rubis servira à retenir tes cheveux d'or : je n’en ai plus besoin; pour moi la fortune a fixé sa roue. Ce souvenir... Mais, non, ne le prends pas; j'espère que tu conserveras mon souvenir sans que je te le donne.
MALÉHA.
J'accepte les arrhes, Tuzani; et, reconnaissante de
ion amour, je te promets de les garder jusqu’à la mort.
LIDORE.
Recois, mon amie,. mes félicitations de cette union. ( 4 part. ) Elle aggrave encore mon mal.
Allons, que l'union de vos mains soit le gage de celle de vos âmes.
TUZANI, à Malech.
Tu me vois à tes pieds.
MALÉRA, à Tusani,
Tes bras vont m'enchainer à jamais.
TUZANI ET MALÉHA, ensemble. 2, -
Je suis au comble de mes vœux.
(Au moment où ils se donnent les mains, on entend le bruit du tambour. )
TOUS
O ciel! qu entends-je ?
MALÉHA. .
C'est le bruit des caisses espagnoles qui fait retentir ces rochers; ce ne sont point nos tambours. TUZANI. |
Fut-il un malheur égal au mien ?
ABEN-HUMÉYA.
Suspender les fêtes, jusqu’à ce que nous sachions ce qui se passe de nouveau.
| TUZANT.
Ne le devines-tu pas, sire? Qu'y aurait-il de plus nouveau, de plus étrange, que mon bonheur? Au moment où le soleil commencait à éclairer ma bonne fortune, les armes de l'Espagnol viennent
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(Aleouseons entre avec une bessce.) ALCOUSCOUS, à Aben-Humeya.
Grâces à Mahomet et Allah, me voilà à tes pieds.
TUZANI.
_ Où étais-tu, Alcouscous ?
ALCOUSCOUS.
Enfin, être tous réunis.
. 0» ABEN-HUMFYA.
Que test-il arrivé?
ALCOUSCOUS.
Aujourd’hui être à mon poste, et arriver comme par la poste, un Espagnol qui me prendre parderriére. Eux être trois, et me conduire à don Juan ; moi feindre le cretin, dire croire en Dieu : eux laisser la vie à Alcouscous, et moi rester captif du soldat qui ne sen vantera pas. Lui se cacher de ses camarades, et demander à moi en secret le chemin de l'Alpojarra ; moi tout prêt à le conduire; et quand me trouver en assez mauvais chemin, prendre mes jambes à mon cou, grimper sur es rochers, et laisser lui sans esclave et sans déjeuner : les voilà. Lui vouloir me suivre, mais frères à moi arriver, et moi détaler, et venir te dire que je laisse tout près don Juan d’Autruche, avec le marquis de Mont-de-Chair, celui de La Belette , et celui qui dompte les soldats les plus phlegmatiques, don Lope de Figue-ronde, et Sanche-l'Habile avec lui 6, Tous vont arriver contre toi, dans l’Alpojarra; ainsi, ta majesté, tiens-toi sur tes gardes.
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Tes discours enflammentencore plus mon courage.
LIDORE.
Déjà sur le revers de cette haute montagne, derrière laquelle le soleil va cacher son éclat, on voit confusément descendre les escadrons armés qui foulent notre territoire.
MALECH.
Grenade a employé toutes ses ressources pour réunir des troupes contre nous. | e
ABEN-HUMÉYA.
Le monde, et plusieurs mondes , seraient peu pour nous vaincre, lors même que celui à qui est donnée la charge de soumettre cet inextricable labyrinthe de rochers et de verdure, serait le fils de Mars *?% comme il est celui de Charles Quint. Ils ont beau couvrir d’ appréts militaires tout ce qu'embrasse notre immense horizon, ces vallons seront leurs tombeaux , ces rochers seront leurs monumens. Et puisque des circonstances favorables nous offrent l’occasion de les combattre, qu'ils nous trouvent sous les armes, prêts à résister à tous leurs efforts. Ainsi , que chacun retourne á son poste. Toi, Malech , à Galére; toi, Tuzani, à Gabia ; ; je resterai à Berja. Que celui sur qui Allah fera tomber la première impétuosité des infidèles; compte sur la protection d'Allah, dont nous défendons la cause, et sur les prompts secours:que je m'empresserai de réunir. Brave Tuzani , mon frère, retourne. 4 Gabia ; nous féterons avec plus.de joie le bonheur que
420 LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA, te réserve Pamour, lorsque notre valeur nous aura donné la victoire (k).
(Ils sortent tous, exceplé Maléha , Béatrix et Tuzani.) MALÉHA, sans chanter (24).
Que l’on ne demande pas, Trop fugitive allégresse Pour qui sont les faux appas De votre rapide ivresse ?
: TUZANI.
æ Des que je vous aperçoi Mon cœur vous sent disparaître;
On voit bien que c'est pour moi Que le destin vous fit naître.
MALÉHA.
Félicités trompeuses, qui expirezavant de voir le jour ; TUZANI.
Roses flétries avant d’être écloses , - MALÉHA.
Si vous cédez au plus léger soufle du sort, ‘TUZANI.
Ne dites point que vous donnez le bonheur; MALÉHA.
Hélas! on ne peut vous posséder.
TUZANI, Et vous n'accordez quí un instant d'une fugitive alégresse.
MALÉKA.
Joies des malheureux, vous êtes le fruit éteint dans son germe, puisque vous disparaissez avant
JOURNÉE II, SCÈNE ll. 421 qu'il ait pu vous saisir. Sans doute , lorsque vous m'avez flattée, c'était par erreur ; le sort vous destinait à rendre heureux un autre : pourquoi vous montrer à moi? pourquoi m'offrir les appas de votre rapide ivresse ?
- TUZANI.
À peine l'espérance m'avait-<lle réjoui, qu “elle s'est évanouie comme la fleur du matin. J'étais hier dans le délire de la joie, je succombe aujourd'hui au délire de la tristesse : hier mon coeur était rempli de bonheur, il senivrait de Pespoir de ses félicités , et déjà il les sent disparaitre.
MALÉHA.
On vous donne le nom de plaisir, et vous me
faites sentir mieux ma peine.
TUZANI.
Un seul moment de disgráce, détruit tout le bonheur que vous m'aviez donné.
Ÿ MALÉHA,
On vous reconnaît à la lenteur avec laquelle vous venez.
TUZANI.
A la rapidité de votre fuite.
MALÉHA. ; Votre peu de durée montre assez que C'était pour moi que le destin vous fit naître.
| TUZANI.
Chère Maléha , je ne sais si j'oserai tadrésser la parole. Hélas ! au moment où l'amour m'offrait la plus douce victoire, le cours de mon bonheur
Ye,
422 LE SIÈGE DE J'ALPUJARRA, s'arréte de nouveau. Je me tairai, car ma bouche est impuissante pour t'exprimer les sentimens qui déchirent mon cœur.
| MALÉHA.
Garde le silence, ami; aussi bien, saisie de mes maux , il me serait impossible de Uécouter : mon esprit, trop occupé par les souffrances de mon âme, ne porterait qu'à peir® son attention, même à tes discours. Hélas! nos infortunes sont si grandes, que, nous refusant jusqu'à la plus légère consolation, comme elles t'empêchent de me parler, elles m'empéchent de t'entendre.
“TUZANI.
Le roi m'envoie à Gabia lorsque tu restes à Galére ; et l'amour, dans sa lutte avec l'honneur, cède en gémissant à sa puissance. Sois heureuse et tranquille , mon adorable épouse ; et fasse le ciel que les efforts des ennemis qui nous menacent, se tournent contre Gabia, et qu'ils ne Valarment pas dans ta
retraite !
MALÉRA.
Je ne pourrai donc pas te voir jusqu’à la fin de la campagne ?
® TUZANT. | Que dis-tu ? La distance de deux lieues qui sépare ces deux places, est-elle donc si grande que mon amour ne puisse les franchir chaque nuit ?
MALÉHA.
Je sens à ma tendresse que des obstacles plus forts encore pourraient ne pas tarréter. Tous les
soirs, mon ami, je t'attendrai à la poterne.
Et moi, sûr de ton amour, j'irai tous les soirs y voir celle que j'adore. Adieu. Que cet embrassement soit le sceau de n6s promesses.
(On entend le tambour.)
‘MALÉHA.
Les bruits de guérre te rappellent aux armes. TUZANI.
Quel malheur !
MALÉHA.
Quel chagrin! Et c’est donc là aimer ?
TUZANI.
C'est mourir.
MALÉHA.
Hélas ! l'amour n'est qu’une pénible mort!
(Elle sort d'un côté, Tusani de l’autre.) ZARA (Béatrix).
Puisque nous sommes restés seuls, approche , Al-
couscous.
ALCOUSCOUS.
Zara, demander le bissac ou moi ?
ZARA
Toujours bouffon, lorsque chacun gémit. Allons,
viens.
La politesse être pour moi ou pour le bissac ? ZARA.
C'était pour toi; mais puisque tu manques ainsi
d'égards pour mon amour, il faut que je voie
ce qu'il contient.
A LCOUSCOUS.
Moi dire bien , l'amour être pour le bissac.
ZARA
Voilà du cochon , et tu as tort de le porter ainsi. Voilà du vin.... O ciel! tout ce que tu as là est du poison; je ne veux ni le toucher, ni le voir. Prends-y garde, Alcouscous; tu es perdu pour
toujours si tu en goútes.
(Elle sort. )
ALCOUSCOUS seul.
Tout être du poison ! Oh! oh! il faut le croire; Zara le dire, et femme se connaître en venin ; et puis Zara le voir, et la gourmande n'en pas goûter ; preuve de poison. Le cretin voulait faire mourir Alcouscous; mais grand prophète Mahomet me protéger, parce que moi lui offrir d'aller à la Meche voir son jambon. ( On entend le tambour. ) Encore le patapan des caisses, et puis toute la montagne pleine de soldats! 11 faut rejoindre Tozani.... Qui
veut du poison ? Poison à vendre !
(A sort.)
DON JUAN D'AUTRICHE, DON LOPE DE FIGUE
ROA, DON JUAN DE MENDOCB; Officiers et Soldats espagnols.
MENDOCE
De ce point plus rapproché on reconnaît mieux les positions, surtout en ce moment, où le soleil déclinant vers la mer, prolonge les ombres. La ville qui est à main droite, sur un rocher d’où , depuis des siècles, elle semble tomber sans cesse , c'est Gabia; à gauche, votre altesse peut distinguer les tours de Berja, confusément mélées avec les rochers qui l'entourent ; devant nous est Galère,
qui porte ce nom à cause de la forme du rocher isolé sur lequel elle est assise (°°), |
DON JUAN
Il nous faut assiéger l’une de ces deux dernières.
DON LOPE
Allons, et décidons bien vite quelle ‘est la meilleure à investir, et sur-le-champ la main à l’œuvre; car ici, heureusement pour moi, les jambes ne sont pas nécessaires.
DON JUAN
Faites venir le Morisque qui fut pris l'autre jour;
nous saurons sil nousa dit la vérité. Où est Garces,
que j'avais chargé de le garder? ? .
MENDOCE
Je ne l'ai pas vu depuis ce moment.
GARCÉS, derrière la scène.
Veuillez me soutenir.
DON JUAN
Regardez ce que c'est.
(Garcès entre blessé, et soutenu par un soldat.) GARCÉS.
C'est moi, qui arrive á vos pieds presque mort. MENDOCE.
C'est Garcés lui-méme.
DON JUAN
Que vous est-il arrivé ?
GARCES
Daignez,'mon prince, me pardonner la faute que j'ai faite, en considération de Pavis que je viens vous donner.
DON JUAN
Parlez.
GARCES
Ce Morisque que vous me confiátes, vous avait dit qu'il venait dans le dessein de vous livrer P'Alpujarra ; désireux de connaître le passage qu'il disait vouloir indiquer, ambitieux de l'honneur d'y pénétrer le premier, et de pouvoir vous y servir de guide , je lui ordonnai de m'indiquer ce sentier : je le suivis seul au milieu de ce labyrinte de prétipices (9 ; au moment où il m'eut engagé dans un
JOURNÉE IT, SCÈNE III. 427 passage difficile , il gravit avec rapidité les rochers, cria, et à ses cris répondit une troupe de Mores, qui, comme des chiens qu'ils sont, se lancèrent avec avidité sur la proie qu’ils se promettaient d'atteindre: ma défense fut inutile ; enfin, déjà blessé, je cherchais , en m'éloignant toujours, un bois qui pút me couvrir de ses feuilles, lorsque j je vis sous les murs de Galère, où j'étais près d'arriver, l’entrée d’une grotte, sombre ouverture du rocher sur lequel la ville est assise (7. J'y parvins, et je m'y couchai; mes adversaires, soit que j'échappasse á leur vue, soit qu'ils me crussent déjà mort en mevoyant enseveli , cessèrent de me poursuivre. C'est ainsi que j'ai pu parvenir à reconnaître le lieu. Galère est miné par la main du temps, qui est, en fait de rochers, le plus habile des ingénieurs. En enveloppant la place, vous pourrez faire sauter ses
remparts, si nous parvenons , Ce qui n'est pas difficile, à nous emparer de cette grotte : ainsi vous éviterez les longueurs d’un siége ou d’un blocus. Ma désobéissance a mérité la mort, je le sais; prince, vous n’y perdrez pas, puisque en échange de ma vie, je vous offre celle de tous les habitans de Galère ; et si jamais je m'y trouve, ils me paieront le désagrément qu'ils m'ont causé, sans que rien puisse contenir ma fureur, puisse arrêter mon épée; ni ma pitié ne protégera les enfans , ni ma clémence les vieillards, ni mon respect les femmes, et c'est ce que je puis dire de plus.
DON JUAN
Emmenez-le et qu’on ait soin de ses blessures.
( Garcés sort. ) Don Lope, je tiens à bon augure d'avoir ces renseignemens sur Galère. Depuis que j'ai appris que l’Alpujarra contenait une place de ce nom, j'ai eu envie de l'assiéger pour voir si je serai aussi heureux avec les galères de terre ferme, que je Pai été avec celles de la mer.
DON LOPE
C'est fort bien; mais pourquoi attendre ? Allons sur-le-champ occuper les postes, c’est le moment le plus convenable; la nuit nous permettra de nous rapprocher davantage. ( 4 un officier. ) Allons, que mon Terce marche à Galère.
TOUS
À Galère ! faites passer la parole.
DON JUAN
Puissiez-vous , cieux favorables, me donner dans les montagnes autant de succès que sur les eaux; afin que la renommée confonde un jour cette bataille et ce siége, puisse réunir tellement les deux affaires, qu'on ne distingue pas si je remportai une plus belle victoire sur les flots de Lépante ou sur
les rocs de l’Alpujarra.
( Ils sortent. )
SCENE IV
Le pied des murs de Galere.
TUZANI, ALCOUSCOUS.
TUZANI.
Je te confie, Alcouscons, ma vie et mon honneur. Si l’on sait que j'ai quitté Gabia pour venir ici, je perds l'honneur et la vie. Garde ma jument (®) pendant que j'entre dans ce jardin, j'en ressortirai bientôt, il faut que je sois de retour dans la place qui
m'est confiée, avant qu'on s y sait aperçu de mon absence.
ALCOUSCOUS.
Toujours prêt à te servir, bien que tu ne m'aies pas laissé le temps de poser cette besace ; moi rester au poste, sans remuer pied ni patte.
TUZANI.
Si tu bouges, vive Allah! tu móurras de ma main. (Maléha paraît à une porte. )
MALÉHA.
Est-ce toi ?
TUZANI.
Quel autre pourrait être aussi empressé ?
MALÉHA.
Entre, ne t'arrête pas, de peur qu’on ne t'aperçoive du mur. | ( Ils sortent. )
ALCOUSCOUS seul.
Vive Allah! moi prêt à m'endormir ; rude jouteur que le seigneur sommeil, mettre tout de suite son homme à terre... Triste métier que celui de se méler des amours d'autrui. Tous les autres artisans travailler pour eux ; mais celui-là, non... Là, lá, jument, ho!.. Revenons à mon conte pour dissiper le sommeil. Le vordonnier faire pour lui des souliers, le tailleur se couper un habit neuf; le cuisimer goûter ses ragoúts, le pátissier écorner un páté et le manger. Enfin, il n'étre que le courtier d'amour qui ne fasse rien pour lui; lui, assaisonner le plat, et point manger, coudre l’habit et point le revêtir. Là... là... Ho.... ho.... La jument partir, courir, galoper. Là, là, jument, reviens, fais ce que demander Alcouscous , reviens. à la pareille... La première chose que toi demander, moi le faire tout de suite. ( /l court et revient. ) Impossible à atteindre ! bel ouvrage , Alcouscous! que faire? maître va revenir demander sa jument pour arriver à temps à Gabia. C'est lui: Alcouscous, donne-moi ma bête. — Maître, moi ne l'avoir pas. — Qu'en avoir fait. — Elle s'être échappée. — Par où. — Par ces montagnes. —Toi, mourir : et zigue, zague, voilà deux coups de poignard dans ma poitrine. S'il faut mourir, Alcouscous , mieux vaut choisir sa mort; au lieu de l’acier prendre le poison; va pour le poison, aussi bien moi, sans ma jument, ne pouvoir supporter la vie. (Jl tire une outre de sa besace et boit. ) Meilleur mourir ainsi. Cest plus propre qu être baigné dans son sang. Comment ça va? pas assez
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(Tuzani et Maléha entrent.)
MALÉHA.
Tuzani, les sentinelles des tours d'alarme, ont allumé les feux.
| _ TUZANL | Sans doute, dans l'obscurité de la nuit, Parméé chrétienne s’est rapprochée dé Galère.
MALÉHA. | Pars, mon ami, déjà toute la place est. en alarmes.
TUZANI.
Et faut-il qu'on dise de moi, que je laisse ma dame assiégée par les ennemis?
MALÉHA.
Hélas ! | TUZANI.
Souffrirai-je que Von croie que j'ai tourné le dos au péril?
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' Oui,-ton honneur est à défendre Gabia; peutêtre est-ce sur ce point que Pennemi s’est porté. Mon ami, songe à ton devoir.
TUZANI.
Dans quel étrange embarras je me trouve placé! mon honneur et mon amour m'appellent à la fois. MALÉHA.
N'écoute que la voix de l'honneur.
- TUZANI.
Je e les satisferai ensemble.
MALÉHA.
Comment ?
TUZANL Je vais t'emmener avec moi. Soit que je t'abandonne, soit que je reste à tes côtés, je me perds également; partons; que du moins ma fortune et mon amour courent une même chance. Viens , une jument, à qui les autans portent envie, t'éloignera de ce danger.
MALÉHA.
En suivant mon époux, quel risque puis-je courir? Je suis à toi.
TUZANI.
Hola! Alcouscous.
ALCOUSCOUS, se réveillant.
Qui m'appelle ?
| | PUEANI C'est moi. Donne-moi ma jument.
ALCOUSCOUS, La jument ? a | ; h TUZANI. à Qwattends-tu ? | - ALCOUSCOUS.
Moi, attendre la jumert; elle m'a dit qu’elle al-
ler revenir.
TUZANI.
Où donc est-elle ?
ALCOUSCOUS. 1% Li
Elle avoir été se promener sur ces montagnes ; ; mais étre jument de parole et reparaltre, bientôt,
FUZANE! 2
| Vive Allah! Mestre. D es
: ALGOUSCOUS. . ‘
Ne pas s >xpprocher d'Alcouscous ; ik être empoisonné et tuer par son haleihe.
dt UZAN .
Ta mort sera le prix de ta faute.
(Il tire sa dague , Maléha veut l'arrêter et se blesse ) ,
MALÉHA.
Arrête, je t'en prie. Ahie!: ,. , : .,...
| TUZANL Quas-tu.? CN ANT E MALÉHA.
En voulant arrêter ton bras, je me suis blessée
à la main. , TUZANI, >
La vie de ce misérable paiera ce sang.
Tom. If. Calaéron. oB!
e MALÉHA.
Par ma vie! Tuzani, je t'en prie; ne le tue pas.
TUZA NI. |
Quelle fureur ne serait calmée par cette prière? La blessure est-elle profonde ?
MALÉHA.
Ce n’est rien. |
TUZANI.
Étanche le sang avec ce mouchoir.
MALÉHA.
Tu vois qu'il ne m'est pas possible de te suivre; pars sur-le-champ. Lors même que Galère serait assiégée, elle ne sera pas prise en üh jour; et, dès demain , je partirai avec toi. Ce passage sera encore quelque temps ouvert.
. TUZANI.
Cette douce espérance me donne la force de to-
béir.
MALEHA.
Qu’Allah te garde!
YUZANI..
Pour toi. Sans toi, je voudrais perdre la vie.
ALCOUSCOUS.
Si toi désirer mourir, demeurer là un peú de poison délicieux, - MALÉHA.
Adieu donc. e TUZANI.
Je pars désespéré.
Je demeure désolée.
Quelle est l'étoile funeste.
MALÉHA.
Quel est le sort ennemi.
| TUZA NI.
Qui, suspendant toujours mon bonheur ...
MALÉHA.
. Qui , mettant obstacle à mes désirs....
TUZANI | … Suscite deux fois ane arnrée chrétienne pour le troubler? a Dune ou MALÉHA. . o o . t. Yu Hi ... Fait deux fois fuir Lamour devant les foudres de Mars. . : , > oil »3 o +: Rest CES * De. sortent.) | AÉCOUBCOUS, seal. : ? 0 ‘+: o 9°
“Waisje notittr où dorit? Les savans diré. étre tout un ;'Et'S être ‘vrai; Car, par Máhromet! né savoir si roi dormir ou moürir. Fatrt marcher éhi-
core en attendant d'expirer. ‘" (Jl bori en‘elsancelant: )
SCENE PREMIERE
Une autre partie des environs de Galere.
- TUZANI, ALCOUSCOUS endormi.
TUZANI, se croyant seul.
N urr sombre et froide , C’est à ton silence que mon espérance confie mes entreprises, mon amour son bonheur, mon âme sa victoire. Bientôt, dissipant ton obseurité, plus brillante que les étoiles, Maléha , ma douce proie, m'étreindra de ses bras amoureux. Sur les ailes de mes désirs, je suis déjà arrivé au pied de Galère. Que cette profonde coupure où la nature forma sans art des labyrinthes impénétrables , soit Vasile de mon fidèle coursier. Personne ne me voit, attachons-le à cet arbre, gardien plus fidèle que le misérable qui hier... (1 bronche sur Alcouscous.) Tout alarme un cœur épris. Qu'est-ce? Non, ce n'est pas à tort que mon âme est tout émue par un aussi triste augure. Quand je m'approche du mur, mes pas sont arrêtés par un cadavre : tout ce que j'ai vu, tout ce que j'ai rencontré aujourd’hui, me remplit de tristesse , d'hor-
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chi des angoisses qui me tourmentent! Je lutte con-
tre une terreur involontaire.
\ ALCOUSCOUS, se réveillant.
Qui marcher sur mon pied?
TUZANI, se croyant seul, - Que vois-je ? qu’entends-je ? Qui es-tu ?
| ALCOUSCOUS.
Alcouscous , à qui toi ordonner d'attendre la bête, et être resté ici sans avoir vu personne. Il être trop tard pour revenir à Gabia ; mais toujours au départ les amans être paresseux.
| TUZANI.
Alcouscous! Que fais-tu lá ?
ALCOUSCOUS.
Pourquoi le demander, si être ici depuis que maitre aller voir Maléha au jardin ?
TUZANI.
Se peut-il? Comment, depuis hier au soir tu es encore là ?
Hier-au soir, non. M'étre endormi depuis un petit. moment, après m'être empoisonné pour que maître ne tuát pas moi pour la fuite de la jument. Mais la bête être revenue, et moi n'être pas mort. Allah être bon et miséricordieux ! Allons.
TUZANI.
Quelle folie! Tu étais ivre la nuit dernière.
ALCOUSCOUS. |
Si le poison enivrer l’homme , moiétre 1vre; avoir la bouche sèche comme un briquet, et la langue comme l’amadou.
| TUZANI.
Va-t'en, je ne veux pas qu'une autre fois tes sottises. me fassent perdre mon bonheur. Hier je manquai , à cause de toi, l’occasion la plus heureuse , et je ne veux pas du moins qu ‘aujourd’ hui mes soins deviennent inutiles.
ALCOUSCOUS.
Pas ma faute; faute à Zara, qui me dire être du poison.
(On entend du bruit.) | TUZANI.
J'entends des gens venir de ce côté : cachonsnous en attendant qu'ils soient passés.
(Ns se cachent, Garcés entre avec quelques soldats.)
GAR CES, une mèche à la main.
Ceci est l'ouverture de la mine qui pénètre sous le rempart. Approchez, approchez en silence ; placez-vous, personne ne nous voit. ( Z{ sort seul et rentre. ) Le feu est mis à la mèche : éloignons - nous pour attendre que ke rocher éclate, en élevant jusqu'aux cieux des nuages de fumée et de poussière. Partons; mais aussitôt après l'explosion , élançonsnous sur la brèche qu'elle fera , e; soutenonsnous-y jusqu'à ce que nous soyons secourus par la
troupe qui est déjà placée en embuscade dans les environs.
(Us sortent.) | _ TUZANI.
As-tu entendu ce qu'ils ont dit ?
ALCOUSCOUS.
Pas un mot.
TUZANE C'est sans doute une patrouille qui parcourt la montagne : j'ai dû me cacher. Sont-ils partis? — * ALCOUSCOUS. +.
Ils sont loin. y TUZANI. |
Approchons-nous du mur. (On entend un coup de canon. ) Qu'est cela ?
Le canon avoir bouche qui parler bien haut; mais moi ignorer son langage. ( On entend l'explosion de la mine. ) O Mahomet, par Allah, protégemoi ! | | |
TUZANI:
Il semble que la terre entiére soit ébranlée sur
les póles qui la soutiennent.
DON LOPE, derrière la scène.
La mine a éclaté. En avant tous! à la brèche!
TUZANI (+9).
Où suis-je, Grand Allah ? Déjà la ville est dans la confusion d'une alarme imprévue; le sein du rocher, déchiré par le salpêtre, se soulève pour en ébranler les fondemens. Serais-je noble, serais-je amant, si je ne m'élancais au milieu des flammes, si je ne
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gravissais les débris de ces murs ? Poarvu qu'au milieu de ces désastres, je puisse enlever au danger ma belle Maléha, que m'importent la ruine de Galère
et celle du monde entier ?
(D sort. ) ALCOUSCOUS.
Moi n'être noble, ni amant, si dans cette bagarre n'aller pas sauver Zara. Mais c'est égal : jamais manquer d'amans et toujours étre assez de nobles. Si moi pouvoir sauver ma peau, que m'importent la ruine de Galére et celle de ma chére Zara ?
: | (11 sort.)
UN SOLDAT
Et moi m'occuper du pillage.
(Malech entre avec des Morisques.) MALECH.
Vous avez renversé le mur ; mais je suis unautre rempart, et je suffis pour défendre la place. *
(Combat, )
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C'est Malech , le gouverneur de la ville.
| DON LOPE, Rends-toi. | | MALECH.
Moi, me rendre?.
MALÉHA, derrière la scène.
Malech ! mon père ! mon seigneur !
MALECH. . y
J'entends les cris de ma fille. Que ne puis-je y voler !
MALÉHA.
Un chrétien me donne la mort.
MALECH.
Eh bien, que ceux-ci me tuent sans défense, et que ma vie et la tienne finissent en même temps. | (IL s'avance vers don Lope.) DON LOPE.
Meurs, chien, et va faire à Mahomet des complimens de ma part.
(Le combat continue, les Morisques sont repoussés.) / PREMIER SOLDAT.
Jamais on n’a fait un tel butin en or et en pierre-
ries.
SECOND SOLDAT
Je suis riche à cette fois.
GARCES. - Aujourd’hui nul n'échappe à cette épée : la beauté ni la vieillesse ne sauvent personne; mais je ne se-
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| DON LOPE
La ville entière est embrasée : retirons-nous avant que les flammes qui la consument n’aient appelé à son secours les forces de nos ennemis (1).
MENDOCE
En retraite, soldats. Faites passer l'ordre.
SCENE lIIl
Ruines de Galère, encore brúlantes.
TUZANI seul.
Entre ces montagnes de flammes, au milieu de ces ruisseaux de sang, foulant aux pieds les cadavres de mes frères, mon amour m'a entrainé jusqu’à la maison de Maléha ; le feu et le fer ont partout empreint leurs ravages. Épouse chérie ! qw'es-tu devenue ? Je tremble d'avance. Malheureux! je suis arrivé trop tard. Où est mon épouse ? Nul être vivant ne me répond.
MALERHA, derrière la scène.
Hélas !
TUZANI.
Cette voix que me portent les airs, ces cris douloureux étouffés par la faiblesse, frappent mon
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{Il sort et rentre trainant Maléha à demi-nue , el ensanglantée.)
MALÉHA.
Soldat espagnol , trop peu pitoyable et trop peu cruel, qui m'as blessée et n’a pas terminé ma vie et mes souffrances , frappe-moi encore, une. fois : ta fureur est plus cruelle si elle n achève pas son ouvrage. - TUZANI.
Infortunée divinité de mon âme, celui qui te tient entre ses bras ne veut pas te tuer; son seul désir serait de donner sa vie pour prolonger la tienne !
MALÉHA.
Ami, ces mots me disent que tu es du sang * africain. Si, femme et malheureuse, j'ai quelque droit à tes bontés, fais une chose pour Maléha expirante. Tuzani, mon époux, est gouverneur de Gabia : vas-y; porte-lui mon dernier embrassement ; dis-lui que sa fidèle épouse, frappée par le fer d'un Espagnol, plus avide de bijoux que d'honneur , git morte à Galère, baignée dans son sang. |
. TUZANI.
Maléha , ce dernier embrassement , c'est à ton époux désespéré que tu le donnes, à lui qui est venu lui-même apprendre son dernier malheur.
plus détestable forfait qu'un lâche ait pu commettre. Eh bien! soyez aussi tous témoins du serment que je fais d'en tirer la vengeance la plus terrible, dont les histoires de l'amour aient jamais conservé la mémoire. Je le jure à cette beauté, à cette fleur abattue par le fer 4”, à cette merveille détruite, de venger sa mort 4”. Déjà Pon n'entend plus même dans le lointain tes tambours des Espagnols, leur armée se retire. Eh bien, je la suivrai, je la suivrai jusqu'à ce qu’au milieu de tous ces soldats, j'aie trouvé le barbare homicide, et que j'aie immolé cette infâme victime, non à sa divine mémoire, à laquelle un sang impur n'est pas digne d’être offert, mais à ma trop juste rage; afin que le feu qui avuson crime, la terre qui en a été le théâtre, les vents qui ont emporté ses inutiles gémissemens, la fortune qui l’a voulu, le ciel qui l’a permis, que le monde, que Punivers entier sachent que dans le cœur d'un Arabe l'amour vit après la mort, et que la faux du trépas elle-méme ne peut séparer deux coeurs qu'unissait une mutuelle tendresse.
, (1 sort.) A BEN-HUMEYA. :
Arrête, ami. Attends.
LIDORE.
Tu arréterais plutôt la foudre.
ABEN-HUMÉYA. à Enlever le corps de cette malheureuse beauté et rendez-lui de funèbres honneurs. Braves Mores de l’Alpujarra , voyez le sort que vous réservent vos barbares ennemis. Voyez cette nouvelle Trote, cette
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En vain les flammes de Galère nous ont appelés à son aide, nous sommes arrivés trop tard.
LIDORE.
Déjà ses places et ses rues ne sont plus qu’ une cendre embrasée, que les vents vont dissiper.
TUZANI.
Ne soyez pas étonnés d'étre arrivés tard. Et moi non plus, Je ne suis pas venu á temps.
ABEN-HUMEYA.
Je ne sais quel triste présage...
LIDORE, voyant le corps de Maléha.
Cieux! quel aspect déplorable !
| ABEN-HUMÉYA.
Que vois-je ? | TUZANI.
La peine la plus vive, la plus profonde douleur, l'infortune la plus cruelle; voir périr, et périr d'une mort si misérable, Pobjet de toute ma tendresse, c'est le comble du malheur, le plus grand de tous les maux. Maléha, mon épouse (ah! déplorable sort!) est là, pâle, sanglante, c’est elle que vous voyez. Une main infáme a percé son noble coeur ; la flamme céleste quilanimait, s'est exhalée au milieu des flammes qui consumaient sa patrie. L'acier a déchiré son sein d'alhátre.
Vous en étes tous les témoins, roi, et vous mes amis, mes frères, du plus, horrible sacrilége, du
Si vous voulez, seigneur, faire de Berja ce que vous avez fait de Galère, vive Dieu! vous pouvez être sûr de vos troupes; marchons. Mais songez que, d’après les ordres du roi, il n'est pas dans ses intentions de détruire des coquins qui, après tout, sont ses sujets, qu'il ne veut de punitions que pour l'exemple, et qu'il entend que vous méliez ensemble le pardon et les chátimens (mn). |
MENDOCE
Je suis, prince, de l'avis de don Lope; qu’on vous croie à la fois sévère et sensible. Vous avez montré aux rebelles le châtiment , qu'ils voient aujourd'hui le pardon. Que leur grâce, accordée par votre altesse, montre votre générosité; tempérez votre rigueur, votre courage se déploira mieux encore dans la clémence; car il n'y a point de valeur à tuer pour
tuer.
DON JUAN
Mon frère m'ordonne, il est vrai, d'apaiser ces troubles, mais je ne sais point prier sans armes. Cependant, puisqu il le veut et qu'il me confie ce double pouvoir , le monde me sera témoin que je réserverai dorénavant le châtiment à la révolte, aux prières le pardon. Don Juan?
MENDOCE
Seigneur.
DON. JUAN
Vous i irez à Berja, où est Fernand de Valor, et vous lui divez de ma part que c'est sur Berja que je me dirige. Vous publierez à la fois et la gráce-et la
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MENDOCE
Je cours vous obéir.
( Il sort.) DON LOPE.
Jamais il n’y eut de pillage qui ait donné autan de butin; il n'est pas un soldat qui ne soit riche. - DON JUAN. | Y avait-il donc tant de trésors dans Galère ? DON LOPE.
Parbleu! vous pouvez en juger à l’alégresse de
vos troupes. | | .DON JUAN.
Je serais bien aise de présenter à ma sœur et ma reine quelques traphées de cette guerre, et je vais” donner ordre d'acheter tout ce qui sera digne de lui être envoyé. | |
DON LOPE
J'ai aussi des présens à offrir , et j'ai fait quelques emplettes. Je puis vous prier d'accepter ce collier de perles que j'ai acheté à un soldat qui la gagné au jeu ; je ne crois pas que vous trouviez un cadeau plus convenable. | se
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DON JUAN
Cette parure est belle, et je la prends sans facons afin que vous n’en fassiez pas pour en accepter le prix. Vous m’enseignez à donner, il faut que je vous apprenne á recevoir.
DON LOPE
La meilleure récompense, c'est que vous vous
serviez , seigneur, et du collier et de moi.
(Tusani et Alcouscous entrent habillés en espagnols.)
| TUZANTI, à Alcouscous.
Je n'ai voulu que toi , Alcouscous, pour être mon compagnon et mon ami, dans l’entreprise que ja al
formée.
ALCOUSCOUS.
Alcouscous pas savoir ce que ta valeur entreprendre ; mais c'est égal ; n'y avoir pas de risque à se fier à lui. Doucement; il être lá sa hautesse.
TUZANI.
C'est don Juan ? | ALCOUSCOUS.
Lui-même. o | TUZANI.
Je regarderai avec attention un homme qui a mérité une si haute renommée.
DON JUAN, à don Lope.
Comme toutes ces perles sont égales | TUZANI, à part.
Ab! il n'a que trop attiré mes regards. Le rang de perles que j'ai vu en ses mains, hélas! c'est celui que j'ai donné à Maléha! Je l'ai reconnu. O ciel!
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DON JUAN
Retirons-nous , don Lope. Comme ce soldat est
demeuré saisi en me regardant.
DON LOPE,
Qui diable voulez-vous qui puisse contempler votre front sans être frappé d'admiration? e
(Il sort avec don Juan ) TUZANI 5
Je suis resté interdit.
ALCOUSCOUS.
Etre seuls à présent, seigneur, dire à Alcouscous . À 3 .
pourquoi être descendu de lAlpojarra. at TUZANI. no
Tu le sauras bientót.
Moi savoir qu'être venu ici, et être bien assez pour me repentir de t'avoir suivi.
TUZANI.
Pourquoi donc ? | ALCOUSCOUS.
Avoir été ici esclave d’un soldat, et si lui me voir, tout de suite tuer Alcouscous.
TUZANL , C'est impossible; déguisés comme nous le sommes, avec notre changement de costume, nous pouvons tous les deux passer dans toute l'armée pour chrétiens, puisque nous n'avons plus rien de morisque. |
ALCOUSCOUS,
Oui, toi qui bien parler la langue, paraître: Es.
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TUZANI.
En ne parlant qu'à moi. Après tout, personne ne fera attention à un domestique.
ALCOUSCOUS Et si demander à moi quelque chose ?
A TUZANI.
. Ne pas répondre, te taire.
CU ALCQUSCQUS. Comment pouvoir me taire ?
| TUZANI.
En songeant aux risques que tu cours.
ALCOUSCOUS.
Mahomet seul pouvoir rendre muet un bavard
comme mol.
TUZANL
Je le sais, je le sais bien, on accusera ma tentative de folie. Idolátre d'un soleil éclipsé pour toujours, je viens chercher au milieu de trente mille hommes , un soldat que je suis sans le connaître, sans avoir aucun indice. Mais pourquoi s'étonner ? Qu'importe un prodige de plus où nous voyons tant de prodiges. Sans doute il ne m'est pas possible de me venger, j'en conviens; mais serait-il digne de moi de ne pas tenter l'impossible ? J'ai déjà découvert un signe infaillible, mais je ne puis croire à cet indice : ear il est clair que celui. à qui j'ai va le
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A LCOUSCOUS.
Toi descendre de PAlp ojarra pour cela.
TUZANI.
Oui. .
ALCOUSCOUS.
Alors retourner bientót. Comment trouver un homme sans le connaître ? o - TUZANL :
Je pourrai ne pas réussir; mais cependant j'es- , pere.
ALCOUSGOUS.
Étre comme la lettre de la vieille : A mon fils
Juan, habillé de brun, á Madrid.
| TUZANI.
Tais-toi; c'est tout ce que tu as à faire.
ALCOUSCOUS.
Moi , parler par signes á tout venant.
| TUZANI.
Oui.
ALCOUSCOUS.
Puisse Allah mettre frein à ma langue !
(Des soldats entrent.) PREMIER SOLDAT.
Le gain est bien partagé de cette manière, parce
_ 454 LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA, que celui qui tient les cartes, quoiqu'il joue pour deux, doit avoir quelque avantage.
SECOND SOLDAT
Pourquoj le bénéfice ne serait-il pas en puisque la perte eút été partagée ?
TROISIÈME SOLDAT
Cela est vrai.
PREMIER SOLDAT
Écoutez, je ne voudrais jamais avoir de dispute avec des camarades pour de l'argent. Cherchons un homme, qu'il prononce, et je me soumets d'avance à ce qu'il décidera!
L SECOND SOLDAT
Le premier venu pourra résoudre cette difficulté. (4 Alcouscous. ) Soldat.
ALCOUSCOUS, à part.
Parler à moi, et moi pas répondre. Patience.
SECOND SOLDAT
Vous ne répondez pas.
ALCOUSCOUS.
Ah! ah! ah!
PREMIER SOLDAT
Il est muet ; bien choisi pour prononcer.
ALCOUSCOUS, à part.
Eux me croire muet. Ah! si savoir!...
TUZ ANI, à part.
Ce malheureux me perdra. Je vais tenter delesdis-
traire. ( Faut. ) Cavaliers, je vous supplie d'excuser
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de | A
TUZANI, Je vous en dirai volontiers mon avis. .
ile."
PREMIER SOLDAT. re
Jouant pour mon camarade et pour moi, j'ai gagné.contre de l'argent ce Cupidon de diamans.
TUZANI, à part.
Ah! malheureux! celui que je donnai à Maléha! les arrhes de ta noce sont les dépouilles de ton tombeau ! Comment trouver son assassin, si les indices vont depuis le soldat jusqu’au prince ?
PREMIER SOLDAT
Quand nous avons dú partager le profit, j'ai voulu lui donner ce Cupidon pour sa part. Il prétend qu'il ne veut pas de bijoux. Voyez vous-même s'il n'est pas juste que j'aie quelque préférence dans le partage ?
TUZANI.
Je veux terminer votre discussion , puisque je suis arrivé à temps pour cela. Je vous achèterai ce joyau au prix auquel il a été mis sur jeu; mais à une seule
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SECOND SOLDAT
Aujourd'hui on peut acheter en toute confiance. Tous ces bijoux ont été pris sur ces chiens de Morisques, dans le sac de Galere.
TUZANI, à part.
Et voilà ce que je dois entendre et supporter ! ALCOPSCOUS, d part.
Moi ne pouvoir le tuer ni méme lui dire des in-
jures.
PREMIER SOLDAT
Je vais vous faire aboucher avec celui à qui nous avons gagné ce bijou; et, pour plus de renseignemens, il m'a dit qu'il avait lui-même enlevé ce Cupidon avec d’autres pierreries, à une jeune Morisque qu'il a tuée dans l'assaut.
TUZANI, à part.
Hélas !
PREMIER SOLDAT
Venez; vous entendrez de sa bouche toute l'affaire.
TUZANI, à part.
Non; parce qu'à la première parole qui le fasse reconnaître, il expirera sous mes coups de poignard. ( Haut. ) Allons , Je vous suis.
SOLDAT, derrière la scène, Arrêtez!
AUTRES, derrière la scène.
Écartez-vous.
(On entend un bruit d'épées )
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Je le lnerai, dût le monde entier le défendre.
PREMIER SOLDAT
Ils disputent avec notre adversaire.
SECOND SOLDAT
- Eh bien! qu'on le tue,
G ARCÈS , derrière la scène.
Qu’importe qu’ils soient tous contre moi, si c'est moi qui me défends.
(Il entre se défendant contre des soldats. ; TUZANI, Réunis tous contre un seul homme! c'est une in-
famie , soldats. Arrétez-yous, ou vive Dieu ! je vous
forcerai à vous arrêter.
(Il met l'épée à la main.)
Agréable voyage! ne rien dire et me trouver dans
des disputes.
UN SOLDAT, atteint par Garcés.
Je suis mort.
(Don Lope de Figueroa entre. ) DON LOPE.
Quel est donc ce tapage ?
UN SOLDAT
Il y a un homme tué ; fuyons , qu’on ne nous arréte pas.
| ( Ils sortent. )
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Je vous dois la vie, soldat, je m'acquitterai de
cette obligation.
(Il sort.) DON LOPE, à Tuxani.
Arréte!
TUZANI.
Je ne bouge pas.
DON LOPE
Donnez vos épées. ( 4 un soldat. ) Désarmez ces deux hommes.
Ah! ciel! Que votre seigneurie veuille bien remarquer que je n'ai tiré l'épée que pour mettre la paix, et que je ne suis pour rien dans la querelle.
DON LOPE
Bon! bon! Je vous trouve l'épée nue à la main,
et je vois un homme mort ; c’est bien assez.
TUZANI, à part.
Il m'est impossible de me défendre. Se peut-il que lorsque je viens de tuer un homme, ce soit en voulant sauver la vie à un autre que je me trouve dans ce péril !
DON LOPE, à Alcouscous.
Et toi, tu ne donnes pas ton épée? Ah! ah! tu parles par signes; c'est bon. Il me semble pourtant que je t'ai vu une autre fois, et que tu parlais. Que l'on conduise ces deux-lá en prison, pendant que je poursuis les autres.
ALCOUSCOUS, à part.
Etre moi fâché de deux choses : de me trouver
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( On les emmène. ) (Don Juan d'Autriche entre. ) |
DON JUAN
Que s est-il passé, don Lope?
DON LOPE
Une dispute de soldats dans laquelle un homme a eté tué.
y | DON JUAN.
Il faut châtier exemplairement ces délits, parce que sans cela, il y aurait chaque jour des milliers de meurtres. Cependant il est bon de n ‘employer qu'avec modération la rigueur que la justice autorise.
(Don Juan de Mendoce entre.) MENDOCE.
Que votre altesse daigne me permettre de baiser ses pieds.
DON JUAN
Eh bien ! Mendoce, que nous annoncez-vous? que
répond A ben-Huméya?
MENDOCE. -
Arrivé devant Berja, j'ai fait sonner un appel de trompettes, et une bannière de paix m'a répondu ; j'ai été admis avec sauf-conduit. J’ai été mené devant le trône d'Aben-Huméya, je dirais migux, son ciel, puisque la belle Isabelle Tuzani, aujourd’hui reine, sous le nom de Lidore , y était assise avec lui. ( Cruel amour, pourquoi réveiller dans mon cœur des flammes que je croyais éteintes?) Il m'a fait
placer sur un carreau, suivant les usages de sa nation, et à ordonné qu’on me rendit tous les honneurs qu'un ambassadeur peut obtenir, et que peut accorder l'autorité d’un roi. Je me suis acquitté alors de la commission que votre altesse m'avait donnée, et aussitôt que le bruit a été répandu dans la ville que vous accordiez un pardon général, le peuple, se réunissant dans les places et dans les rues, a commencé à donner mille signes de son alégresse. Le seul Aben-Huméya , rempli de courage et d'orgueil, furieux de voir à quel point les bruits d'un pardon général étaient reçus avec faveur par les Mores, m'a donné cette réponse :
« Je suis roi de l’Alpujarra ; cet état est petit pour mon courage , mais bientôt l'Espagne entière sera prosternée à mes pieds. Dis à don Juan que sil ne veut périr dans ces montagnes , il abandonne cette entreprise. S'il est parmi mes sujets quelque lâche qui veuille profiter de Pamnistie que tu annonces, tu peux l'emmener avec toi pour servir Philippe. Un ennemi de plus rendra plus illustre ma victoire. » C'est ainsi qu'il m'a congédié, et que j'ai quitté l’Alpujarra, en y laissant partout le peuple armé et divisé en partis; les uns ont pour cri de ralliement : Espagne! les autres : Afrique! et en ce jour la guerre qu’ils ont le plus à redouter, le mal le plus cruel qui puisse les affliger, la dissension intérieure el les factions sont dans leurs propres murs, et les font se déchirer de leurs mains.
DON JUAN
Jamais un tyran ne peut faire de plus grand pro-
JOURNÉE III, SCÈNE V,. 461 gres, ne peut subsister plus long-temps. Les mêmes ' qui Pont soutenu dans le commencement de son entreprise, sont les premiers qui l’abandonnent, quelquefois baigné dans son sang. Et puisque tel est l'état de P'Alpujarra, avant qu'ils ne se ruinent eux-mémes, que mon camp s'avance sur Berja. Triomphons d'eux avant qu'ils ne sentre-déchirent, et que leur perte du moins tourne à notre gloire,
SCENE Y
Une chambre qui sert de prison.
TUZANI, ALCOUSCOUS, les mains liées.
ALCOUSCOUS.
Nous voilá seuls tous les deux, moi pouvoir parler et te demander, seigneur Tozani, ce que toi venir faire ici : tuer ou mourir ?
TUZANI.
Tuer, et non pas mourir.
ALCOUSCOUS.
Celui qui mettre paix dans une querelle en être toujours la dupe.
TUZANI.
N'étant pour rien dans cette affaire, je ne me suis pas mis en défense ; sans cela , mille soldats ne m'auraient pas arrêté.
ALCOUSCOUS.
Moi le croire; mais parier pour les mille.
Enfin, .j'ai perdu l’occasion de voir Pinfáme qui a pu se vanter d'avoir enlevé ces bijoux en donnant
4 la mort à une femme.
ALCOUSCOUS.
Ce n'être pas le pire : on a mandé venir le confesseur, et comment se confesser si n'étre pas chrétien? :
en | TUZANI.
Puisque je vis encore, je veux au moins vendre cher mes derniers jours.
ALCOUSCOUS.
Toi penser encore faire quelque chose ?
TUZANI.
Tuer ce factionnaire.
ALCOUSCOUS.
Avec quelles mains?
TUZANI.
Ne pourrais-tu avec tes dents délier les cordes qui m'attachent par derrière ? ensuite je saurai me servir d'un poignard caché dans ma ceinture, et qui a échappé aux recherches. |
ALCOUSCOUS.
L'ouvrage n'être ni aisé ni agréable (9.
TUZANI. |
Hâte-toi ; je prends garde qu'on ne te voie pas.
ALCOUSCOUS.
Toi être détaché; à présent toi.me détacher.
TUZANI.
Je ne puis maintenant, quelqu’un vient. ..
ALCOUSCOUS. | Et ainsi rester muet et attaché. — > - (Un soldat conduisant Garcés enchaîné. ) | / LE SOLDAT.
Vous vous trouverez là avec le camarade quia tiré avec tant de courage l'épée en votre faveur, et son domestique qui est muet. Vous les voyez.
GARCÉS.
Quoique je sois piqué de m'étre laissé prendre, j'en suis satisfait à quelques égards, puisque cela me procure l’occasion de délivrer celui qui m'a sauvé la vie. Je me déclarerai plutôt coupable que de le laisser en peine. ( Au soldat.) Vous, mon cher, veuillez dire à don Juan de Mendoce, mon seigneur, que je suis ici en prison ; qu il me fasse l'honneur et la grâce de venir me voir pour demander ma vie au prince don Juan d'Autriche : mes services sont assez grands pour avoir mérité cette faveur.
LE SOLDAT
Aussitôt que j'aurai fini ma faction, j'irai le lui dire.
TUZANI, à Alcouscous. :
Regarde sans affectation quel est ce nouvel hôte que le factionnaire vient de conduire ici.
ALCOUSCOUS.
Moi le voir. Allah !
TUZANI.
Qw'as-tu ?
L'homme qui être arrivé la....
TUZANI.
Eh bien ?
ALCOUSCOUS.
Moi être rempli d'horreur...
TUZANI.
Achève.
ALCOUSCOUS.
Moi, mourir de peur.
| TUZANL
Explique-toi.
ALCOUSCOUS.
Il être l’homme cretin, mon maître, à qui moi voler le poison. Peut-être lui savoir qu'être ici, mais garder toujours ma figure; si lui me voir, ne sera pas le visage.
(Il se couche comme pour dormir. ) GARCÉS, à Turani.
Sans me connaître, et sans que je vous eusse jamais été utile, votre épée m'a donné la vie; vous sentez combien je suis affecté de vous voir ainsi, et si je pouvais me consoler de me trouver en prison, ce serait , vive Dieu! parce que j'espère que je vous aiderai à en sortir.
Recevez mes remercimens.
ALCOUSCOUS, à part.
Lui étre prisonnier et l’homme de la querelle. Moi ne l'avoir pas reconnu à cause de l'empressement à me battre.
GARCÉS.
Que cette arrestation ne vous'mette pas en peine, cavalier; je vous ai une telle obligation, que je sacrifierais ma vie plutót que de souffrir que voús payassiez de la vôtre un délit.que j'ai seul commis.
TUZANI,
Je puis Pattendre de votre loyauté. Au reste, ce n'est pas ma captivité qui m inquiète : ce qui me fache le plus, en vérité , c'est que vous êtes la cause que j'ai perdu Poccasion d'accomplir le desseín qui m'a conduit dans ce pays.
LE SOLDAT
Vous ne risquez la mort ni l’un ni l’autre, J'ai toujours entendu dire, et vous le savez sans doute mieux que moi, que dans une aventure pareille, lorsqu'on trouve plusieurs complices et qu’il n’y a qu'un mort, lorsque l'événement n'est point le résultat d'une trahison, on ne prend qu'un des accusés, le plus laid, et c'est lui que Pon fait mourir.
| ALCOUSCOUS, à part.
Puisse crever qui dit telle chose!
LE SOLDAT
Ainsi, sur les trois, c'est le muet qui mourra.
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ALCOUSCOUS, à port.
Cela être clair! comme si moi être le plus laid du
monde!
GARCES
Vous m'avez déjà tant obligé, que j'espère que vous m'accorderez une nouvelle grâce.
ALCOUSCOUS, à part.
Le plus laid devoir mourir!
GARCÉS.
. Veuillez me dire à qui je dois la vie.
TUZANL.
Je ne suis qu'un soldat , qui suis venu faire cette campagne en volontaire, uniquement pour chercher un homme à qui j'ai affaire. Voilà ce qui n m'a conduit à l’armée.
ALCOUSCOUS, à part.
Le plus laid devoir mourir !
GARCES
Je pourrais peut-être vous donner quelques renseignemens , je connais beaucoup de monde. Comment se nomme votre homme ?
TUZANI.
Je ne sais.
GARCÉS.
Dans quel terce sert-il ?
TUZANI.
Je ne sais.
| GARCES
Quelle est sa figure ? quelle est sa taille?
TUZANI. .
Je ne sais. 15 oe GARCÉS. ] Il vous sera vraiment aisé de le découvrir, si vous ne connaissez son nom, son signalement, fi Je corps dans lequel il sert.
TUZANI,
Eh bien ! sans savoir un mot de tout cela, j 'al été déjà au moment de le trouver.
GARCES
Ce ne sont pas des énigmes faciles à deviner que les vôtres. Mais n’ayez point de souci : son altesse m'accordera la vie; j'en suis sûr. Elle m'a des obligations, et des obligations telles, que sans moi elle ne serait pas entrée dans Galère. N ous serons libres, nous pourrons ensemble retrouver l’occasion. que vous avez perdue ; et, reconnaissant de vos bontés ,
vous me verrez à vos côtés, vive Dieu ! pour le bien
et pour le mal.
TUZANI.
Cest done vous qui êtes entré le premiér à Galère. GARCÉS. | o Plút au ciel que ce ne fút pas moi!
TUZANL , Comment ? cette action vous a couvert de gloire. GARCÉS. V Depuis le moment fatal où j'y ai misle pied , je ne sais quelle funeste influence, quel sort rigoureux, quelle étoile me poursuit; mais depuis ce jour je n'ai que du puignôn. Je n'ai pas joué tine chance,
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TUZANI.
Pourquoi attribuez-vous à de votre malheur ?
cette Journée la cause
GARCÉS,
Que sais-je ? Il vient peut-être de ce que j'y ai tué
une Morisque, et le ciel s'en est offensé, parce qu'en effet sa beauté était divine.
TUZANI.
Elle était aussi belle? _
GARCÉS.
Oui.
TUZANI, à part.
Ah! épouse adorée! (Haut. ) Comment cela vous arriva-t-il ?
| GARCES
Je vais vous le dire. Étant de garde un jour dans une forêt sombre qui empruntait à la nuit Pobscurité de ses voiles, je pris un Morisque. Je ne veux pas vous dire, le récit serait trop long, comment le coquin me trompa, et me conduisit au milieu des précipices, d'où il appela à son secours les soldats de l’Alpujarra. Je fus obligé de fuir; je me cachai dans une grotte, et il suffit de vous dire que ce fut l'entrée de la mine qui, monstre de feu, renversa le mur de la place. Ce fut moi qui indiquai cette caverne à don Juan d'Autriche , moi qui fus de garde à la mine pendant la nuit, moi qui défendis l'entrée de la brèche jusqu’à l’arrivée des troupes, et moi enfin qui, tel que la salamandre, pénétrai
au milieu des flammes jusqu’à une maison qui sans doute était la place d'armes des assiégés puisque leur plus grande force y était réunie... Qu’avezvous ? il semble que mon récit vous 5 fatigue, que vous l’écoutez avec peine ? a y
Ce n'est rien ; j'étais un moment distrait par mes '
chagrins. | GARCÉS.
J'arrivai enfin, plein d'audace et de fureur, au premier but de mes désirs, á la maison ou plutót au palais de Malech, en méme temps que don Lope de Figueroa , l'honneur et la gloire de sa patrie, s'était emparé de l' Alcazar 4% déjà environné de flammes. Le gouverneur fut tué. Moi, qui, tout en cherchantla gloire, ne négligeais pasle butin, quoique le profit et l'honneur se trouvent rarement ensemble, je parcourus toutes les salles, et parvins enfin à une petite pièce, dernière retraite de l'Africaine la plus belle que mes yeux aient jamais vue. Que ne puis-je vous la peindre! Mais ce n'est pas le moment de faire des portraits. Confuse et troublée de me voir, comme si les courtines d'un lit étaient les courtines d'une place, elle chercha à s’y réfugier... Qu'est-ce donc , des larmes roulent dans vos yeux ? Vous êtes pâle et sans couleur.
TUZANI.
Votre récit me rappelle des circonstances de mes
malheurs qui ressemblent à cet événement.
GARCES
Allons, soyez tranquille ; si vous êtes affligé d'a-
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TUZANI.
¿<= Oui : Vous: avez bien raison. Veuillez poursuivre.
. no GARCÉS.
Je la ; joignis aisément : elle était couverte de tant _de parures, ornée de tant de bijoux , qu’il semblait * qu'elle attendit son amant, et qu’elle s'apprèétät pour l'hymen et non pour le tombeau. Voyant tant de beauté, je voulus lui accorder la vie, pourvu que ses bontés fussent caution de sa rançon. À peine Je lui prenais la main, qu’elle sécria : « chrétien, si c'est l’ardeur du gain qui t’attire dans ces lieux, car l'acier d'un guerrier serait souillé du sang d'une femme , que ces bijoux satisfassent ta soif des richesses, et laisse intacte la pureté d'un sein où sont renfermés des mystères que lui-même ne comprend pas encore. » Je voulus employer la force...
TUZANI, égaré.
Arrête! arrête! que fais-tu ? n'approche pas.... ( Revenant à lui. ) Que dis-je ? mes chagrins me font perdre le sens et entraînent mes paroles. Continuez, de grâce; votre récit distraira d'autant plus mes ennuis, que c'est une affaire qui m'est tout-à-fait étrangère. ( 4 part. ) Plút au ciel! maintenant je le hais encore plus amant que meurtrier.
| GARCÈS.
Elle poussa des cris pour défendre sa vie et son
honneur. Voyant que d'autres soldats venaient, que J'avais perdu l’un des prix de mon audace , je vou-
Las
JOURNÉE 111, SCENE.V. "gt lus du moins conserver l'autre, et ne rien avoir à partager avec ceux qui étaient près d'entrer. Ainsi, mon amour se changeant en vengeance, passant d’un extrême à l’ autre, entrainé par je ne sais quelle. furie qui égara mon bras ( c’est une infamie même de le dire ), abandonnant un ciel de lis ét de roses pour m ‘emparer de quelques bijoux et d'un collier”: de perles, je lui percçai le sein. ES
TUZANL.
Est-ce ainsi que fut porté le coup de poignard ?
(11 poignarde Garcés.)
GARCÉS.
Je me meurs. | | ALCOUSCOUS. :
Autant de fait.
o TUZANI.
Meurs, traître !
GARCÈS,
C'est toi qui me tues ?
TUZANI.
Oui, cette beauté assassinée, cette rose effeuillée, était Páme de ma vie : sa mémoire est encore la vie de mon âme. C’est toi que je cherchais ; c'est toi que me faisait suivre, jusque dans le camp ennemi, l’espérance de venger son malheur et mon amour.
| GARCÈS.
Ah !... tu m'as frappé sans armes, en trahison. TUZANT:
Les lois du point d'honneur ne sont point de sai-
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(11 le frappe encore.) ALCOUSCOUS. |
Et mois 'chien de chrétien, être Alcouscous, et t'avoir enlevé le bissac dans la montagne.
| GARCES
Pourquoi me donnais-tu la vie si tu devais me tuer ? Sentinelle, à l’aide ! au secours!... je meurs.
| (u meurt.) (Don Juan de Mendoce entre avec des soldats )
MENDOCE
Quels sont ces cris? Entrons, je reconnais la voix de Garcés qui m'avait envoyé appeler... Que vois-je ! TUZANI, enlevant l'épée d'un soldat.
Donne-moi cette épée. (.4 Mendoce. ) Seigneur don Juan de Mendoce, si vous êtes surpris de me voir, reconnaissez Tuzani qu'on nomme le foudre de l’Alpujarra. Je suis venu pour venger la mort d'une beauté parfaite ; celui-là aime faiblement qui ne venge pas ce qu'il aime. Dans une circonstance différente j'ai été vous chercher dans une autre prison, où , avec des succès égaux, nous mesurámes nos épées corps à corps. Si c’est vous qui venez me provoquer dans celle-ci, vous pouviez venir seul, un cavalier tel que vous suffisait ; si c'est le hasard qui vous conduit , un cœur noble doit défendre le
malheur arrivé pour une noble cause. Protégez ma sortie.
MENDOCE
Dans une occasion si extraordinaire je serais bien
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vous devez mourir, puisqu ’on vous trouve: «dans son
armée. Le premier je vais... e ;
TUZANL
Si vous me fermez le passage , mon épée me Pouvrira. .
(I se bat avec les soldats.) UN SOLDAT.
Je suis mort !
UN AUTRE SOLDAT
C’est un diable sorti de l’enfer !
TUZANI.
Vous verrez ce qu'est Tuzani, à qui l histoire donnera le nom de vengeur de sa dame.
MENDOCE
Tu verras bientôt ta mort.
_ ALCOUSCOUS.
Le plus laid ne pas toujours mourir le premier. |
(Don Juan d'Autriche, don Lope de Figueroa enfrent , tout le monde s'arrête, ) |
DON LOPE
Qui diable fait tout ce vacarme ?
DON JUAN
Don Juan, qu'est ceci ?
MENDOCE
Un événement bien extraordinaire, seigneur ; cet homme est un Morisque qui est venu seul de l'AIpujarre au milieu de votre armée pour tuer un sol-
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dame. | DON LOPE.
ll avait tué ta dame?
. o TUZANJ3 Oui.
DON LOPE
Parbleu! tu as bien fait. Seigneur, ordonnez qu'on le laisse libre : un tel délit est plus digne de louange que de châtiment. Si quelqu'un tuait votre dame, vous le tueriez, vive Dieu! ou vous ne seriez pas don Juan d'Autriche.
MENDOCE, à don Juan.
Seigneur, c'est Tuzani, un des chefs d'importance:
il est convenable de l'arrêter.
DON JUAN
Tuzani , remets tes armes et rends-toi prisonnier.
ll m'est impossible de déférer à vos ordres; et
tout ce que peut faire mon respect pour votre altesse, c'est de m'éloigner de ses regards.
(Il s'échappe.) DON JUAN.
Suivez-le, suivez-le tous.
(Us sortent.)
SCÈNE VI
L'extérieur de la place de Bear. Ñ | A
LIDORE sur le mur de la place, Soldats morisques. y
LIDORE.
Arborez ce drapeau blanc pour qu'il soit vu du
camp des chrétiens. . : DR
T UZANI , entre sur la scène.
Au milieu des piques et des hallebardes, j'ai pu garantir ma vie, et mé voici prés des murs de Berja. UN SOLDAT, derrière la scène, Avant qu'il entre dans la ville, tirez-lui un coup de mousquet.
| ( Des soldats entrent.)
TUZANI.
Vous n'étes point assez nombreux : essayez de m'envelopper.
LIDORE.
C'est toi, Tuzani, mon frére et seigneur.
TUZANI.
Lidore , tous ces gens-là me poursuivent.
| LIDORE.
Ne crains rien.
DON JUAN, derrière la scène.
Parcourez tous ces bois, n’y laissez pas un arbre,
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,. ., __ LIDORE (Isabelle).
. Généreux don Juan d'Autriche, fils de l'aigle généreux qui regarde face à face le soleil, une femme, si tu veux l'écouter, va mettre à tes pieds toutes ces montagnes où jusqu ici le courage et le désespoir ont. trompé tes nobles espérances. Je suis donne Isabelle _Tuzani, qui, opprimée par la violence, ai vécu dans l'Alpujarra, musulmane au dehors et catholique dans le coeur. Je suis la femme , je suis , hélas! la veuve d'Aben-Huméya , dont la mort déplorable vient d'ensanglanter la couronne et les armes. Les Morisques , sachant que tu accordais une amnistie générale, voulurent se rendre : telle est l'inconstance des hommes, que ce qu'ils ont tracé un jour, ils cherchent à Peffacer le lendemain. Voyant que la valeur d'Aben-Huméya tâchait de ranimer leur courage éteint, la compagnie de ses gardes entra dans son palais, et le capitaine, se saisissant des portes, pénétra jusque dans la salle du trône en lui disant : Rends-toi au roi d'Espagne. — Moi , me rendre! s'écria-t-il; mais au moment où il saisissait son épée, un soldat frappa d'une pertuisane sa tête qui, quelque temps couronnée, reçut le coup de sa mort comme elle avait porté les signes de sa gloire. Il tomba, et avec lui tombèrent tant de glorieuses espérances qui tenaient le monde en suspens. Avec lui finirent ces hauts faits qui pouvaient ébranler l'Espagne, plus encore par les maux dont ils la menacaient, que par leur importance réelle. Une partie du
JOURNÉE III, SCÈNE VI. . * 477 peuple crie : Vive la maison d'Autriche ! Une partie n’obéit encore qu’à moi. Si lávantage de voir à tes pieds la couronne du vaillant Aben-Huméya mérite que tu accordes à un guerrier le pardon que tu as promis á tous , étends tes faveurs j jusque sur Tuzani, sur le noble frère d' Isabelle, qui aime mieux être ta captive, qu'occuper le trône où elle est encore reine. ,
DON JUAN
Votre demande, illustre Isabelle, ‘est le prix d'une -
trop bonne nouvelle , pour que je puisse ne pas
vous l’accorder. Le vaillant Tuzani yivra, et la re-
nommée écrira sur le bronze l’action la plus héroique qu'ait jamais inspiré l'amour.
Je suis à tes pieds. Et moi, être aussi pardonné ?
DON JUAN
Oui.
TUZANI.
C'est ainsi que finit AIMER APRÈS LA “MORT, OU LE SIÈGE DE L'ALPUJARRA.
FIN DE LA TROISIÈME ET DERNIÈRE JOURNÉE
NOTES LITTÉRAIRES
SUR
(0 Prononcez à tres peu pres, Alpoucarre, surtout avant
une voyelle.
6 Tercio est le nom des anciens corps espagnols. Ce mot vient de ce qu'autrefois les milices étaient le tiers de la popu-
lation militaire. J'ai pris le mot terce , écrit quelquefois terze,
dans hos anciens auteurs qui ont parlé des guerres que nous
eúmes dans ce temps-là avec les Espagnols.
(3) Le couscous , en espagnel cuzcuz , ou al cuzcuz avec l’article, est la nourriture habituelle des peuples barbaresques. On comprend sous ce nom des pâtes et des gruaux de différentes espèces de panis et de houlques. J’ai écrit le nom du Morisque avec l’orthographe adoptée par les voyageurs en Afrique.
(4) Ce mot , consacré par l’usage , désigne les Mores qui resterent en Espagne apres la conquête , et qui furent bannis par Philippe nt , quoique devenus chrétiens, ou à peu pres , grâces aux persécutions qu'ils avaient éprouvées.
6) Refrain d’un ancien villancico.
(6) Fai traduit le ngin de Galére ; les autres sont Gabia, hune , d’où vient notre mot gabier; Verja , vergue.
1) j e suppose qu'il est question de la richesse du pays ; mais il est possible que Caldéron ait aussi voulu faire allusion à la neige. L'Alpujarra fait partie de la Sierra-Nevada , la mon-
tagne neigeuse.
(8) (Litt.) « Ton cœur nageant dans les larmes doit exhaler ses peines par ta bouche. Je suis donc ta peine , parce que ton cœur me jette en dehors. »
(9) (Litt.) Ajoutez : « Le monde sait qu’une offense est la dot du pauvre. »
q SUR LE SIÉGE DE L'ALPUJARRA. : 279 _ (10) Ces vers sont rappelés dans l’avant-dernière scène de la pièce. |
G1) Caldéron aurait dû , dans la seconde journée, rappeler cette résolution , afin de justifier le retard du mariage de Tuzani. >
Gs) Malech , qui a des vues de vengeance plus étendues , veut sans doute engager Clara, qui entend leur conversation , à. refuser Mendoce.
G3) Cette sorte de dévouement répugne d'autant plus à nos mœurs , qu'encore pour poignarder quelqu'un faut-il choisir un moment favorable. Un fait de l’histoire de cette même guerre de Alpujarra offrira , dans le sens prosaïque , la traduction du dévouement poétique de Clara. Lorsque les Morisques voulaient faire tomber les Espagnols dans une embuscade, 1ls envoyaient leurs femmes et leurs fillles, vétues de blanc. pour qu'on les vit de plus:loin , sur le point où ils voulaient attirer leurs ennemis ; ceux-ci manquaient rarement.de mordre à l'hameçon , mais parfois le pêcheur y perdait Pappát.
(4) (Lítt.) « 11 retourne d’épées, » Les épées sont une des quatre couleurs des cartes espagnoles.
G5) Don Juan d’Autriche , vainqueur de Lépante , était fils naturel de Charles-Quint.
C6) Comment, seigneur don Pedre Calderon de la Barca, faites-vous faire à l’une de vos héroïnes une démarche si déplacée , lorsque cela ne sert en rien à la marche de votre drame ?
G7) (Litt.) « Je les vois jouer Fun contre l'autre , et je suis intéressée dans les mises de tous les deux. »
C8) (Lite) « Ne riment pas bien. o
G9) (Litt.) « De la Montagne. » Il n’y point d'équivoque en espagnol , parce que Montaña est le nom d’une province , et qu’il n’est synonyme de Sierra que dans le style poétique. J'ai dà , au lieu de cette province , désigner la plus voisine. »
G9) Signe de l'autorité civile.
G1) Suivant Pusage français , j'ai changé le nom des personnages dans les titres de scenes , lorsqu'ils en ont changé euxmêmes dans le dialogue.
(22) Pour Autriche, Mondejar , Los Velez, frénetiques, Figueroa , Avila.
(23) (Litt.) « Serait le fils de la cinquième planète (Mars), comme il est celui du cinquième Charles. »
(24) Ces quatre vers, dont j'ai dú faire huit, sont au commencement de la scene un couplet de chant. Ici ils deviennent le texte d’une glose ; et une glose en espagnol est une suite de stances dont chacune finit par un des vers du texte proposé. Je n'ai jamais trouvé fort belles ces difficultés vaincues , et ici elles ne sont guere à leur place. Mais eussai-je eu envie de les louer , le travail aussi pénible qu'ingrat que me coûte la pitoyable traduction que j'en ai faite, wen aurait dégoúté.
GS) Ici le texte est équivoque et me paraît incorrect. Dans tous les cas, le lecteur n’aura guère perdu à la lacune que j'ai laissée , qu’une ville qui « au milieu d’une mer de rochers , battue par des vagues de fleurs , est assujettie au vent , etc. »
(5) (Litt.) Ajoutez : « Dans ces montagnes où le soleil luimême se perd quoiqu'il les parcoure chaque jour. »
G7)(Litt.) Ajoutez : « Mélancolique báillement du rocher, qui , sans doute opprime par le poids des édifices , voulut gémir, et, gémissant toujours , n’a pas depuis fermé cette bouche. »
(28) Les Arabes se servent de préférence de leurs jumens dans leurs expéditions de nuit ; ¡ls craignent que les chevaux ne les fassent découvrir par leurs hennissemens.
G9) (Lttt.) TUZANI.
Quels sont ces Etna , ces Mont-Gibel , ces Vésuve , ces vol-
cans que ces montagnes ont conçus dans leur sein et qu'elles enfantent ainsi?
ALCOUSCOUS.
Que parlez-vous de voiles (Mongiles , pour Mongibelos) , de grondins ( Besugos , pour Vesubios ), de scorpions ( alacranes , pour volcanes ), lorsque tout n'est que feu et que fumée?
Ge) (Litt.) « Qui est morte comme une merveille, ainsi que vivante elle était la merveille de ces contrées. » Allusion au mot maravilla , qui signifie une fleur éphémere.
G9 (Litt.) Ajoutez : « Et puisque Galere,á qui on n’a pas en vain donné ce nom, se brisant au milieu. des mers de
pourpre qui la submergent , est pres de couler bas. » J'ai omis un autre calembourg sur demeurer en galére , et encore un ou deux sur le mot de gabia, qui signifie aussi cage.
(3) (Litt.) « Où le feu est le minotaure , et la fumée le labyrinthe.
G3) Pai adonci expression.
(34) Palais ou cháteau fort.
NOTES HISTORIQUES
N. B. Nous avons trois histoires de la guerre de l’Alpujarra ; l'une un peu romanesque , mais pleine de vérité dans les sentimens, sinon dans les faits, c'est celle de Pérez de Hita ; l’autre , exacte , méthodique , est du laborieux Louis del Marmol , qui, apres de longs et utiles travaux, n’était parvenu qu’à être andante en la corte , solliciteur suivant la cour ; la troisieme , dont les trois premiers livres sont le chef-d'œuvre du genre historique dans la littérature espagnole , est de don Diegue de Mendoce, poëte, militaire, historien , administrateur, diplomate et romancier , et l’un des hommes les plus remarquables de son siècle dans toutes les carrières qu’il a suivies. Des 1584, Juan Rufo avait compris ce récit dans les premiers chants de son poéme de l'4ustriade. Pour le P. Bleda, dans son histoire des Mores, il a tout simplement réimprimé Vouvrage de Mendoce.
(a) Le Tuzani de la premiere journée est un personnage d'invention ainsi que sa sœur. La femme d'Aben - Huméya était fille de Diegue de Roxas. Quant au róle que Tuzani joue dans la seconde partie de la piece, où il est personnage historique, voyez l’Extrait de l'Histoire des guerres civiles de Grenade.
(b) Dans la premiere journée , le personnage de Malech a été conçu d’après Fernand Muley de Valor el Zaguer, oncle d’Aben- Huméya , et l’un des premiers promoteurs de l'insurrection. C'est du moins à lui que don Diegue de Mendoce et Gines Pérez de Hita, prétent des discours dont le fond se retrouve dans celui de Malech.
Tom. II, Caldéron.. 31
Le Malech , personnage historique , se nommait Géronimo ; c'était l’un des cavaliers les plus considérés de Purchena. Il quitta son pays des premiers pour se joindre à Aben-Huméya, qui lui donna le commandement des Morisques de l’Almanzore ; depuis il fit insurger tout ce canton. Ce fut aussi lui qui s'empara de Galère ; il se distingua constamment dans la guerre; il fut un de ceux qui contribuérent le plus à reprendre les négociations de pacification qu'Aben- Abo avait rompues. Il était frère et non pas pere de Maléha.
Caldéron écrit son nom Malec, et dans cette forme il voudrait dire roi. Maleh , qui est le nom sous lequel l’ont désigné tous les contemporains , signifie en arabe ou matelot , ou civil, agréable. Maléha veut dire belle. J'ai préféré ce nom à celui de Maléca, à cause de la douceur de la prononciation.
(c) Don Fernand Muley de Valor était fils de don Antonio Muley , et arrière-petit-fils de Muley qui , au temps de la prise de Grenade, était un des premiers du royaume. Ce Muley se fit chrétien ; le roi Ferdinand fut son parrain , lui conserva ses biens , et les augmenta encore.
Les biens de don Fernand étaient à Valor , dans l’Alpujarra, et il y avait une parenté nombreuse ; mais sa résidence ordinaire était à Grenade, dont il était xx1v. Pérez de Hita le peint ainsi : « C'était un jeune homme de vingt-deux ans, brun, n'ayant que peu de barbe , les yeux noirs , les sourcils barrés, bien fait , et montrant dans son port qu’il était de sang royal ; aussi était-il estimé de tous les Morisques. »
Il avait des raisons d’être mécontent. Des que Pon commença à soupçonner le prochain soulèvement , les principaux Morisques de Grenade vinrent s'offrir en otage au président de la chancellerie. Il refusa cette offre, mais on fouilla dans les car: tons du greffe, et, ranimant d'anciens proces, on fit arrêter plusieurs Mores, et entre autres don Antonio Muley , pere de don Fernand. « Ce dernier , dit don Diegue de Mendoce , était riche , dissimulé et offensé ; les Mores faisaient cas de lui , parce qu'il avait déjà vengé en partie son père, en tuant l’un des accusaleurs et une partie des témoins. »
Louis del Marmol le représente au contraire comme un jeune
HISTORIQUES. 453 étourdi , dépravé , et continuellement endetté. Lors de sa dispute avec l’alguazil major dont nous parlerons ailleurs , il fut mis aux arrêts chez lui sous caution. Dégoûté de sa charge de xxxtv par ce désagrément , il voulut la vendre à Diègue de Palacios, qui lui servait de garant. Celui-ci l’acheta en effet ; mais, craignant qu'il ne évadát, il fit saisir l'argent par un al guazil ; au moment où il venait de le compter. Fernand , sans place et sans argent, partit la même nuit (23 décembre 1568 h pour l’Alpujarra, où ses parens le nommèérent roi, au grand deplaisir d'Aben-Farrax, teinturier, de la famille des Abencerrages, qui avait préparé l'insurrection, et qui avait soigneusement, caché ses mouvemens aux Morisques riches: et de qualité, qu'il regardait comme vendus à la cour, et surtout à Fernand de Valor, qu'il considérait comme un jeune homme trop léger.
Pendant son court regue, Aben-Huméya ne justifia point le choix dont il avait été l’objet. Il fit tuer son beau-père, Diegue de Roxas , qu’il avait fait son trésorier , parce que ce vieillard ne voulut pas se faire musulman ; il persécuta son oncle, Muley el Zaguer Aben-Jauhar , à qui il devait la couronne. Il voulut se défaire d'Aben—Farrax, l’un. des auteurs de l’insurrection , et qui s'était désisté de ses prétentions en sa faveur. I1 fit à différentes fois tuer plus de cent des officiers de son armée, sous prétexte de conspirations. À la cruauté il joignit la débauche; il quitta sa femme , ‘en prit trois autres morisques, et eut en outre une quarantaine de concubines. Son libertinage et sa férocité finirent par lui coûter la vie et la couronne. Ilétait, à ce qu'il paraît, brave de sa personne ; ce fut sa seule qualité. Nous aurons occasion d'en parler encore.
(d) La pragmatique de Philippe 11, pour lextirpation des coutumes moresques , fut solennellement proclamée à Grenade , le 1”. janvier 1567. Elle avait été l’objet de vives discussions dans le conseil ; le duc d’Albe lui-même la trouvait imprudente ; mais la tenacité du cardinal don Diègue d’Espinosa décida le roi, qui ne haïssait pas les moyens violens. Il y eut à Grenade lés mêmes dissentimens sur son exécution. Le capitaine général voulait adoucir la rigueur de la loi. Le président de l’audience , Deza , insistait sur la plus stricte exé-
cution de ses dispositions oppressives. Dans cette affaire, comme dans d'autres , c’étaient les militaires qui préchaient Ja douceur, et les hommes de robe longue qui voulaient la sévérité. C'est que les premiers vont à la guerre. Quoi qu'il en soit, Mathan l’emporta sur Abner, ce qui devait arriver sous le règne d’un prince qui, à sa première bataille, avait juré de ne se trouver à aucune autre.
Aux dispositions dont parle Malech dans ce morceau , il faut en ajouter deux autres qui ne durent pas être moins fâcheuses. Il fut défendu aux femmes des Mores de sortir voilées dans la rue, et leurs maisons durent être ouvertes les jours où ils feraient des noces , donneraient des festins , et tous les vendredis dans Yapres-midi. On annonçait aussi qu’on allait enlever les enfans à leurs parens. Cette derniere imputation était une calomnie contre Philippe IT ; mais l’idée n’en fut pas perdue , et, cent ans après , cette disposition fat ane de celles qui suivirent la révocation de l’édit de Nantes.
Pérez de Hita, qui écrivait avant la mort de Philippe Il, loue ces mesures , et c'était bien naturel; mais il n’a pas voulu que ces éloges pesassent sur sa conscience : « Ces choses, dit-il, furent sagement conseillées , et justement ordonnées , puisqu'enfin le cœur des rois est dans la main de Dieu, et qu'il ne tombe pas une feuille sans sa volonté. » Nous verrons que Caldéron s'exprime à peu pres aussi sincèrement.
Les riches Morisques qui demeuraient à Grenade , les cavaliers de tout le royaume , firent des adresses , des pétitions, au président , au capitaine général, au roi ; le bas peuple de la ville et de la campagne fut d'avis de recourir aux armes. Toute l’année 1567 se passa en préparatifs. On entama des négociations avec Aluch-Ali , dey d'Alger :-le soulevement devait d’abord avoir lieu le jeudi saint de 1568 , et ce ne fut qu'au mois de décembre de cette année que l'insurrectión éclata dans Alpujarra. Le 19 , Aben-Farrax entra à Grenade et voulut soulever l’Albaycin , ou le quartier des Mores. Aucun ne bougea. Pour ne pas se compromettre , ils attendirent les pillages , les assassinats, et finalement la déportation dans Pintérieur de la Castille.
HISTORIQUES
Ce fut le lendemain ou le surlendemain de cette alerte que don Fernand de Valor eut avec don Pedre de Maza la querelle dont nous parlerons plus bas,
Malech cite dans cette tirade le nom de Vénégas. Le chef de cette famille qui se trouvait à Grenade, se rendit à Madrid pour solliciter en faveur des Morisques ; il eut la prudence de ne pas revenir. Un de ses parens refusa d’être nommé par les insurgés , roi d'Alméria. Le général Vénégas , l’un des derniers vice-rois du Mexique , appartenait à cette maison.
(e) Ici est un anti-chronisme un peu fort. Don Juan est déjà présenté comme le vainqueur de Lépante , et cette affaire bril- ‘Jante n’eut lieu qu’un an après la fin de guerre de l’Alpujarra. :
Après de telles erreurs commises par Caldéron sur des faits ,
contemporains , La Huerta n’a pas bonne grâce à reprocher à . Corneille lanachronisme qu'il a commis dans le Cid , et auquel il était forcé par son système dramatique. LL
(f) L'Alpujarra a, suivant don Diégue de Mendoce , seise lieues de long et onze dans sa plus grande largear. La population morisque du royaume de Grenade était de quarante-cinq mille hommes en état de porter les armes ; mais ils ne prirent pas tous part à la guerre. C’est par une affectation fort inutile que l’auteur donne Galère , Berja et Gabia pour les trois principales villes de l’Alpujarra. Galere en est fort loin , Gabia et Berja n’ont joué aucun rôle important dans cette guerre ; mais il fallait au poëte des termes de marine pour faire ses allusions. Il n’existe nulle part de lieu d’où Pon puisse voir &la fois Galère et Berja , éloignées de vingt-cinq lieues. C’est comme si un peintre, supprimant toute la Sierra-Nevada, montrait la mer dans un tableau qui représenterait Alhambra. Mais, Pictoribus atque poetis , etc.
(8) « Don Fernand, ayant quitté son épée comme les autres cavaliers , né quitta point sa dague : Don Pedre Maza, alguazil major et xxiv , Vengagea à la déposer ; don Fernand lui répondit : c'est un oubli de ma part ; mais un cavalier comme moi peut entrer partout avec ses armes. — Vous ne devez point , répliqua don Pedre , les porter dans le conseil, où d’autres ausst bons que vous ne les portent pas. — Personne n'est aussi bon que
moi, dit alors don Fernand »... Lá-dessus don Pedre s'approcha de lui, et, en vertwde son office, lui óta sa dague. Don Fernand ne résista pas à son autorité; mais il s'écria enflammé de colere : Vous avez agi comme un vilain , et je jure par la couronge de mes ancétres, dont je suis digne , Que je me vengerai de vous et de quelques autres qui vous approuvent , de maniere à ètre pleinement satisfait. Le corrégidor voulut le faire arrêter, mais il séchappa. » ( Ginés Pérez de Hita , chap. II.)
Cest au reste, une grande naiveté de don Juan de Mendoce, de dire : Il vaut mieux que je m'attribne cette faute que de laisser penser que ce soient les ordres du roi qui fient cause ce soulevement. |
(4) Le marquis de Mondéjar ( Hurtado de Mendoce) commenga la guerre de l’Alpujarra , et n’y fut pas heureux. Vers la fin de 1569, il fut rappelé à Madrid , et laissa le commandement des.troupes à ce don Juan de Mendoce , que Caldéron a mis en scene. Le marquis fut cependant rétabli dans son gouvernement, mais il ne fut plus chargé du service actif, et fit seulement partie du conseil de don Juan d'Autriche, á qui son frère, Philippe-le-Prudent , avait donné des pouvoirs illimités, à condition qu’il ne pourrait rien faire sans l'avis des conseillers qu’on lui donnait.
(2) Le marquis de Los Velez, qui pendant long-temps remporta chaque jour une victoire décisive sur les Mores qu'il retrouvait le lendemain , ne voulut pas servir sous les ordres du frère du roi. Il leva le siége de Galère un peu avant que les troupes de don Juan n'arrivassent pour relever les siennes , et rentra dans son château de Velez-le-Blanc.
(k) Aben-Huméya ne vit pas le siége de Galére ; il fat tué le 22 octobre 1569 , et don Juan n'arriva sur cette place qu ‘au commencement de janvier 1570.
(2) Galere était sur un rocher isolé , entouré de hauteurs plus considérables, dont il est séparé par de profondes fondrières. La place n'avait d'autres murs que l'escarpement dont elle était bordee. Le siége commença le 19 janvier ; un premier assaut par la partie basse ne réussit pas. On'eht recours aux mines. Apres lexplosion de la première , le 27 janvier , second assaut,
HISTORIQUES. - 487 oir les Espagnols furent repoussés avec perte de neuf cents hommes. Le 7 février, explosion de deux nouvelles mines; assaut par les deux extrémités de la ville ; les Espagnols entrérent dans la place à huit heures du matin , enlevérent toutes les maisons l’une apres l’autre, et ne furent maîtres de la place qu’à cinq heures du soir. 11 y périt environ trois mille Morisques. On n’aurait point tué de femmes si don Juan , voyant que les soldats quittaient l’assaut pour conduire leurs prisonnieres au camp, ne les avait fait massacrer par ses écuyers. Il en mourut ainsi quatre cents , à ce que dit Marmol. Pérez de Hita porte le nombre des femmes égorgées à huit cents. Plusieurs furent tuées par leurs peres ou leurs maris. On fit environ quatre mille esclaves , soit femmes , soit enfans. La place avait soutenu trois assauts , et vingt jours de tranchée ouverte. Tijola tint un mois entier et fut évacué par la garnison.
(rm) C’est bien à tort que Caldéron impute ici à Philippe 1 des sentimens d'humanité ; le 19 octobre 1569 , il avait donné des ordres de faire la guerre à outrance { à sangre y fuego).
(n) La division se mit parmi les Morisques , à la fin de 1570. Leur roi, Aben-Abo, oncle et successeur d’Aben-Huméya, voulait la paix, mais il en était empêché par la crainte des Turcs auxiliaires qu'il avait dans son armée. Apres qu’en vertu de ses pouvoirs, Habaqui eut conclu un traite , il fit pendre son plénipotentiaire : alors les divers chefs firent leurs arrangemens sans lui, et l’inconstant Aben-Abo , abandonné de toutes parts , finit par être vendu par un de ses amis, et conduit au supplice au commencement de 1571. Une fois les Mores désarmés, la paix conclue avec eux fut indignement violée, et ils furent déportés dans la Manche et la Nouvelle-Castille.
(o) Caldéron a embelli les circonstances de la mort d'Aben- Huméya , qui d’abord fut tué à Andarax et non pas à Berja. Son père et son frere don Alonse étaient prisonniers ; il écrivit à don Juan d’Autriche pour demander qu’il fussent bien traités. 11 lui fut répondu. Cet échange de courriers fit croire à des négociations , et le peuple, qui le supportait impatiemment tyran, fut disposé à le supposer traître. Dans ce temps, il
(22) Pour Autriche, Mondejar , Los Velez, frénetiques, Figueroa , Avila.
(23) (Lit) « Serait le fils de la cinquième planète (Mars), comme il est celui du cinquieme Charles. »
(24) Ces quatre vers, dont j'ai dú faire huit, sont au commencement de la scene un couplet de chant. Ici 1ls deviennent le texte d’une glose ; et une glose en espagnol est une suite de stances dont chacune finit par un des vers du texte proposé. Je n'ai jamais trouvé fort belles ces difficultés vaincues , et ici elles ne sont guere à leur place. Mais eussai-je eu envie de les louer , le travail aussi pénible qu'ingrat que me coûte la pitoyable traduction que j'en ai faite, wen aurait dégoûté.
(25) Ici le texte est équivoque et me paraît incorrect. Dans tous les cas, le lecteur n’aura guere perdu à la lacune que j'ai laissée , qu’une ville qui « au milieu d'une mer de rochers , battue par des vagues de fleurs , est assujettie au vent , etc. »
6) (Litt.) Ajoutez : « Dans ces montagnes où le soleil luimême se perd quoiqu'il les parcoure chaque jour. »
G7) (Litt.) Ajoutez : « Mélancolique báillement du rocher, qui , sans doute opprimé par le poids des édifices , voulut gémir, et, gémissant toujours , n’a pas depuis fermé cette bouche. »
(5) Les Arabes se servent de préférence de leurs jumens dans leurs expéditions de nuit ; ¡ls craignent que les chevaux ne les fassent découvrir par leurs hennissemens.
(29) (Litt.) TUZANI.
Quels sont ces Etna , ces Mont-Gibel , ces Vésuve , ces vol-
cans que ces montagnes ont conçus dans leur sein et qu’elles enfantent ainsi ?
ALCOUSCOUS.
Que parlez-vous de voiles (Mongiles , pour Mongibelos ) , de grondins ( Besugos , pour Vesubios ), de scorpions ( alacranes , pour volcanes ), lorsque tout n'est que feu et que fumée ?
Ge) (Litt.) « Qui est morte comme une merveille, ainsi que vivante elle était la merveille de ces contrées. » Allusion au : mot maravilla , qui signifie une fleur éphémère.
E) (Liu.) Ajoutez : « Et puisque Galere, à qui on n’a pas en vain donne ce nom , se brisant au miheu des mers de
Le Malech , personnage historique , se nommait Géronimo; c'était l’un des cavaliers les plus considérés de Purchena. Il quitta son pays des premiers pour se joindre à Aben-Humeya, qui lui donua le commandement des Morisques de l’Almanzore ; depuis il fit insurger tout ce canton. Ce fut aussi lui qui s’empara de Galere ; il se distingua constamment dans la guerre; il fut un de ceux qui contribuerent le plus à reprendre les négociations de pacification qu’Aben - Abo avait rompues. Il était frère et non pas pere de Maléha.
Caldéron écrit son nom Malec , et dans cette forme il voudrait dire roi. Maleh , qui est le nom sous lequel l’ont désigné tous les contemporains , signifie en arabe ou matelot , ou civil , agréable. Maléha veut dire belle. J'ai préféré ce nom à celui de Maléca, à cause de la douceur de la prononciation.
(c) Don Fernand Muley de Valor était fils de don Antonio Muley , et arriere-petit-fils de Muley qui, au temps de la prise de Grenade, était un des premiers du royaume. Ce Muley se fit chrétien ; le roi Ferdinand fut son parrain , lui conserva ses biens , et les augmenta encore.
Les biens de don Fernand étaient à Valor , dans Alpujarra, et il y avait une parenté nombreuse ; mais sa résidence ordinaire était à Grenade, dont il était xx1v. Pérez de Hita le peint ainsi : « C'était un jeune homme de vingt-deux ans, brun, n’ayant que peu de barbe , les yeux noirs , les sourcils barres, bien fait , et montrant dans son port qu'il était de sang royal ; aussi était-il estimé de tous les Morisques. »
Il avait des raisons d’être mécontent. Des que l'on commença à soupconner le prochain soulèvement , les principaux Morisques de Grenade vinrent s’offrir en otage au président de Ja chancellerie. Il refusa cette offre, mais on fouilla dans les car. tons du greffe, et, ranimant d’anciens proces, on fit arrêter plusieurs Mores, et entre autres don Antonio Muley , pere de don Fernand. « Ce dernier , dit don Diegue de Mendoce , était riche , dissimulé et offensé ; les Mores faisaient cas de lui , parce qu'il avait déjà vengé en partie son père , en tuant l’un des accusaleurs et une partie des témoins. »
Louis del Marmol le représente au contraire comme un jeune
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/caldron01barcgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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